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PHILIPPE Il, roi (Pr-Espagne.
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du r01.
CLARA EUGENIA, Infime . âgéede trois Ins-
Llî DUCHESSE DlOLIVARES, studbmahresse de

a cour.LA MARQUES DE MONDECAR,
LA PRINCESSE D’EBOLI. dames de ln-
lA COMTESSE DE FUENTES, reine.
LE MARQUIS DE POSA, chevalier n

de Malte,
LE DUC D’ALBE .
LE COMTE DE LERME, colonel

de: gardes-du-corps , grand: «il!»
LE DUC DE FERlA, pagne.LE DUC MEDINA. - SIDONIA.

amiral .
DON. RAYMOND DE TAXISÆrand-

maître des postes.
DOMINGO , confesseur du roi.
Le Grand-Inquisiteur du royaume.
Le Prieur d’un couvent de Chartreux.
Un Page de la reine. .DON LOUIS MERCADO, médecm de la reine.
Blusienrs Dames et "rands. Pages. Officiers, Gar-

des, et autres personnages muets.



                                                                     

I SUR CARLOS.

WBEAUCOUP de personnes prétendent que
cette pièce de Schiller, écrite en vers, doitêtre

regardée plutôt comme un poème historique

sur la cour de Philippe Il, que comme un
ouvrage destiné au théâtre, vu que par son

étendue elle excéderait de beaucoup la durée

d’une représentation ordinaire. Je ne me per-

mettrai pas de juger cette question. Je me
borne à dire que cet ouvrage, très-intéressant

à la lecture, et susceptible d’un très-grand.
’efi’et sur la scène, a été cité comme un chef-

d’oeuvre, même avant d’être publié, et qu’on

lui assigna, dès qu’il fut connu, le premier
rang-parmi les ouvrages dramatiques de Schiller.



                                                                     

s SUR CARLOS.
En elîet, l’auteur joint ici aux charmes

d’une poésie extrêmement variée, la plus gran-

de fidélité historique. La contexture de cette

pièce offre aussi moins d’épisodes et plus de

régularité que les précédentes. La versification

en est tantôt facile , tantôt nerveuse, remplie

d’images neuves et pittoresques, souvent har-
dies, quelquefois sublimes. Mais ce qui côn-
stitue particulièrem’entle mérite de cet ouvrage,

c’est la vérité des caractères. Ceux de Phi-

lippe, de Carlos, d’Elizabeth, du duc d’Albe

et du marquis de Posa, sont autant de por-
traits tracés d’après nature et avec un art qui

décèle â-la-fois l’écrivain judicieux et le pro-

fond historien. On voit agir tous les personnages
qu’il fait paraître sur la scène; on converse

avec eux, on pénètre leurs secrets, on devine

leurs pensées. En un mot, pour peu qu’on
soit familiarisé avec l’histoire d’Bspagne, on



                                                                     

SUR CARLOS. 7
conviendra que telle devait être la cour de
Philippe II,de ce despote farouche et volup-
tueux, qui réunissait à l’ambition dévorante

d’un conquérant,.toute»la bassesse d’un es-

clave de. l’inquisition.

Le lecteur me saura gré peut-être de don-

ner ici une courte récapitulation des Oeuvres
dramatiques de Schiller. On connaît sa. pre-
mière pièce, intitulée les Brigands», par une

imitation qui en a été faire, et par 18.118!

duction qui termine le douzième volumevdu
théâtre de MM. Friedel et Bonneville. Le
héros du sujet est, comme on sait, un jeune
homme d’un caractère impétueux et entrev-

prenant, qui, abandonné de sa famille,.per-
sécuté par des créanciers inhumains, révolté

parles injustices sans nombre dont il est la.
victime , conçoit l’idée extravagante des.

mettre à la tête d’uunuonpe de ieunes gent.



                                                                     

w a: . SUR CARLOS.
armés, et de suppléer ainsi par la force à

. l’insufl’isance des loix. Il fallait et l’imagina-

tion et le talent de Schiller, pour concevoir
et rendre intéressant un semblable suietrOn
sait à quel point il y a réussi.

Sa seconde pièce a pour titre la Conjura-
tion de Gina. L’auteur nous présente ici le

revers de la médaille, ou, pour mieux dire,
le même personnage, mais sous un autre
point de vue et placé dans des circonstances
absolument différentes. Le projet du premier

est conçu et mûri dans la solitude et le si-
lence des forêts; celui de Fiesque , au milieu

. d’une cour fastueuse, parmi le tumulte et la
joie des festins. L’un , pauvre , déshérité,

proscrit, entreprend, à la tête d’une poignée

de téméraires, de changer les loix d’un grand

empire; l’autre, jeune, riche, aimable, veut,

au sein des plaisirs, renverser celles de sa.

v.-



                                                                     

son CARLOS. 9
patrie. Tous deux ont le même dessein, tous
deux sont grands , généreux , magnanimes:

mais l’un veut obtenir par la force des armes
ce que l’autre. ne veut devoirvqu’à la souples-

se de son caractère.
Son troisième ouvrage, intitulé Pdmouret

I’Intrigue, offre le tableau d’une lutte conti-

nuelle entre l’ambition d’un vieux courtisan

et l’amour d’un jeune homme passionné. Un

intérêt tout-puissant, des situations déchiran-

tes, une profonde connaissance» du coeur hu-

main: voilà ce qui constitue le mérite, et ce
qui a déterminé le succès de cette pièce sur

tous les théâtres ou elle a été représentée.

J’ai cru ces trois sujets également intéressans,

et je les ai transportés sur notre scène, ou
le public sera bientôt si même de les juger.

Nous avons déjà parlé de Don Carlos, dont

nous donnons ici la traduction. C’est par cet
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la SUR CARLOS.
ouvrage que M. Schiller a terminé sa carrière

Idramarique. Je renvoie le lecteur à ce que j’ai

d’it dans me préface, sur le choix des sujets i

qu’il a truités. Personne ne sait mieux vnrier

son style et ses couleurs, personne ne sait
mieux parler le la;gage des passions, nuan-
cer les caractères et prendre le ton qui con-
vient à la position où se trouvent ses person-
nages. Son rgénie-Jnosrîbk ne plie à tous les

genres, connaît tous les chemina qui condui-

sent au coeur g. mais, pouryarriver plus sûre-
ment, il semble choisir de préférence ceux
qui paraîtraient impraticables à de: écrivaine

ordinaires. C’est cette originalité qui dans peu

de tenus aurait fait de Schiller le plus grand
tragique de sa patrie, s’il nleût préféré à cette -

gloire celle d’en devenir un jour le premier

historien.



                                                                     

DON CARLOS,
INFANT D’ESPAGNE.

ACTE PREMIER,
Le théine représente le jardin». royal d’Araniucl.

v
r

SCÈNE PREMIÈRE.

iDON CARLOS, DOMINGO.

n o in x le à

LES beaux jours d’Arànjuez sont à leur in.
Les plaisirs de cette cour n’ont pu dissiper
votre ennui. Vous allez lu quitter, et la" mê-
me tristesse ’est empreinte sur v’otrefront.
D’où vient ce morne silence? Parlez, Prince;
épanchez votre coeur dans le sein paternel.



                                                                     

m DON CA-RLos ,
Le Roi ne saurait acheter trop cher le bon-
heur de son fils, j- de son fils unique. Les
rois sont bien puissans. Est-il encore un voeu
que vous ayez i former, et que le ciel n’ait
pas exaucé? Avécquçltplaisi’rje me. rappelle

le jour, où, dans les murs de Tolède, le
fier don Carlos reçut l’hommage des grands,
ou lie vishla foule des princes se disputer
l’honneur de baiser sa-ÀmÂaini, etïsix royaumes

tomber à-la-fois à ses pieds! Alors une noble
rougeurcolornrsnnflfrunîgî son âme sembla mé-

diter de grandes entreprises. Son regard at-
tendri parcourut l’assembiée , et ce regard
dit à tous: ,,Je.suis satisfait." W- Le sombre
et cuisant souci, qui depuis huit mois se peint
sur votre front, dont la cour ignore le sujet,
et qui inquiète l’Espagne, a coûte bien des
nuits au Roi, bien des larmes à votre mère.

cannes se retourne brusquement. un

mère? , v A H Inournoo. Prince!
GALLO s. Dieu! puissé-je pardonnerai qui

l’a fait ma mère. .



                                                                     

fINFANT DŒSPAGNE. r3
nourrceo. Prince! A
canLos reflet-hit, et passe l’a main sur

soufrant. Saisie assez malheureux! Ma pre-
mière infortune, lorsque je vis le jour, fut
de donner la mort à celle qui me donnait

la vie. qn o x in o o. Vous ne pouvez vous imputer
ce malheur.

c A n Los. Et ma seconde mère, -ne m’a-t-
elle pas ravi l’amour de mon père? A peine
daigna-kil jamais me sourire. Tout mon niés
site: à ses yeux fut d’être fils unique. Elle lui
donna une fille. - Qui sait ce que l’avenir
renferme dans son sein! ’

nouruoo. Quoi, Prince! lorsque toute
l’Espagne adore sa reine, pouvez vous la haïr?
La plus belle des femmes, à la fleur de son
âge, fille d’un roi , reine maintenant, et dont
la main vous fut promise! Non, don Carlos
ne peut haïr ce que tout le monde aime. Pre-
nez garde, Prince, que la Reine n’en soitin-
formée. Cette nouvelle affligerait son coeur
sensible.

ca Il]. o s. Vous croyez ?*



                                                                     

.4 Dont cames,
DOMINGOo Ne vous souvient-il plus du

dernier tournoi de Saragosse, ou l’éclat d’une

lance atteignit le Roi? LaReine, environnée
des dames de sa pour, était dans la tribune
du palais. Tout-à-coup l’on s’écrie: Le Roi

est blessé. - On court, on se heurte, un
murmure sourd et confus parvient jusqu’aux
oreilles de la Reine. --- Est-ce le Prince Pde-
mande-t-clle , et elle veut se précipiter du
haut de la tübune. -- Non , divan, c’est le
Roi lui-même... Qulon lui porte-des secours,
répondit-elle en reprenant ses sens. (après un
moment de silence) Vous êtes pensif?

canne s. J’admire la gaîté d’un confes-

seur du Roi , si bien instruit des anecdotes de
la cour. Cependant,(d’un air strierez: et sombre)
j’ai toujours entendu dire que les observateurs
des actions d’autrui, et les colporteurs de
nouvelles ont causé plus de maux au monde,
que le poison et le poignard dans la main de
l’assassin. Vous pouviez vous épargner cette
peine. Si vous attendez des remercimens, re-
tournez vers le Roi.
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no sumac. Vous faites bien. Prince, d’être
prudent avec les hommes; mais sachez faire
une distinction entre les flatteurs et vos amis:

je suis le vôtre. icannas. Gardez-vous d’entretenir mon
père de ce qui s’est passé ici: vous y per-
driez la pourpre romaine.

nonnnoo. Comment?
cannas. Oui. - Mon père ne vous a-t-il

pas promis le chapeau de cardinal que doit
ldonner l’Espagne? l

nournoo. Prince , vous vous moque:
delmoi.

canna s. Que le ciel me préserve de me
moquer de celui qui peut sauver ou damner

mon père! A,nourrice. Je ne me permettrai pas, sei-
gneur, de chercher à pénétrer le sujet devotre
«chagrin. Je vous prie seulement de vous sou-
venir que l’eglise ouvre , aux consciences trou-
blées, un asyle dont les secrets sont cachés
aux monarques, et que leurs délits même,
absous par elle , y restent ensevelis sous le



                                                                     

!6 DON CARLOS ,
sceau du sacrement. Vous m’entends-z, Prin-
ce; - j’en ai dit assez.
, canLos. Non; je me garderai bien d’é-

prouver la discrétion des dépositaires de mys-
tères pareils.

nourrice. Prince, cette défiance l -
Vous méconnaissez votre plus fidèle serviteur.

c autos, le prenant par la main. Cesser.
donc cet entretien. Vous êtes un saint homme,
tout le monde le sait; mais vous allez trop
vite. Le chemin que vous prenez, révérend
Père, pour parvenir au Saint-Siège, est le-
plus long; trop de savoir pourrait embarras-
ser votre marche. Dites cela au roi qui-vous
a envoyé ici. -ï

nourneo. Moi!
caaLos. Vous. - Je sais, je ne sais-que

trop que je suis trahi à la cour; que tousles
yeux m’épient, me surveillent; que Philippe
a vendu son fils au plus vil de ses valets, et
qu’il paie largement au délateur chaque mot
échappé de ma bouche, tandis qu’il n’a je"

mais su récompenser une bonne action. Je
sais... Mais c’en est assez; mon coeur est trop
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plein; il pourrait s’épancher, et je n’en li
déjà que trop dit.

nonruoo. Le Roi par: ce soir pour Ma-
drid: déjà la cour se rassemble. Puis-je avoir
l’honneur, Prince...

c4 nLos. Il sufiît; je le suivrai. (Domin-
go sort). (Après quelque silence) O déplo-
rable Philippe! déplorable autant que ton
fils! - déjà ton nme est dévorée du plus noir
soupçon; ta malheureuse prévoyance hâte la.
plus terrible des découvertes, et tu frémira
quand tu l’auras fait. Ton or peut s’épuiser,

tes flottes s’engloutir; tu vois sans crainte les
flots de la rébellion se briser contre les mer-
ches de ton trône. Il est bien aEermi. Cepen-
dant....

s c È N E I I.
DON CARLOS, LE MARQUIS DE POSA.

CABLOI. l
CIEL! mon cher Rodrigue!



                                                                     

18 DON CARLOS ,
IOIA. Mon cher Carlos!
cAnLos. Esbil possible! est-ce toi?0ui,

c’est toi. Je te serre dans mes bras, je sens
palpiter ton sein contre le mien. Maintenant,
je suis plus tranquille; (I) cet embrassement
rend le repos à mon une attristée; je suis
dans les bras de Rodrigue.

rosA. Moi! le repos -.a votre ame at-.
triste’cl - Que voulez-vous dire?

c A arcs. Et qui vous ramène si inopiné-
ment des murs de Bruxelles? à qui dois-je
cette surprise? - Puis-je le demander? ô
dieux! - Pardonne-moi ce blasphème, di-
vine Providence! (a) tu voyais Carlos mal-
heureux, sans guide, sans appui; tu m’en-
voies un ami, et je le demande encore!

rosa. Pardonnez, cher Prince, si, à des

(1) la clisser Umarmung hcilt mein krankes Heu:
Dans ce: embrassement mon coeur malade guérit.
(a) Du wufstest durs Carlos chue Engel sur. r
Tatamis que Carlos était sans ange humain.)
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transports si vifs, je ne réponds que par un froid
étonnement.»Ce n’est pas ainsi que Carlos me re-

cevait jadis :une rougeur peu naturelle vientde
colorer ses joues pâles, et ses lèvres sont trem-
blantes. Que dois-je croire? Ce n’est pas ce jeune
homme intrépide, audacieux, à qui un peuple
de héros opprimé daigne m’adresser. Ce n’est

plus Rodrigue, compagnon des jeux de votre
enfance, qui se présente à vous; c’est R0.
drigue, l’envoyé ide l’Univers, qui vous em«

.hrasse ici; ce sont les provinces flamandes
qui, avec moi, gémissent à vos pieds , et vous
demandent ardemment leur délivrance. Le
tems est arrivé, ce tems désastreux qui va
pour jamais river leurs chaînes : Philippe
exerce sa tyrannie: jusque dans le coeur du
Brabant. C’en est fait de ce beau pays, c’en
est fait de sa liberté , (I) si le duc d’AIbe,
cet ardent protecteur ct complice à-la-fois des

B r,

(s) Wenn Albi des FaxIatismus rnuher Henkers-
knecht.

Si d’Albe, l’âpre valet de bourreau du fanatisme;



                                                                     

se DON CARLOS ,
crimes du fanatisme, s’avance vers Bruxelles
armé de loix espagnoles. C’est sur vous, sur
le petit-fils de l’empereur Charles, que repo-
se tout l’espoir de ces belles contrées. Il est
déçu si votre grande ame ne respire plus pour
l’humanité.

cAaLos. Il est déçu. Je:ne puis donne!
que des pleurs, et j’en ai besoin pour mob
même. Le ciel m’a abandonné.Eh! que m’im-

porte désormais le bonheur des nations?
rosa. Je ne reconnais plus Carlos à ce

langage. --.Est-ce ainsi que parlait jadis le
grand homme, l’homme, unique peut-être,
dont lecoeur resta pur et intact au milieu de
la contagion générale de lÎEurope? qui,
repoussant d’une main hardie la doctrine
empoisonnée du papisme , dont , depuis
deux mille ans, l’univers est infecté, sut
toujours opposer de l’autre, aux foudres
des prêtres, à l’astucîeuse dévotion d’un roi,

et à l’ivresse d’un vulgaire servile, les droits
sacrés de l’humanité. expirante?

c Art Les. Parles-tu de moi? tu te trompes,
ami. Oui, il me souvient aussi d’un Carlos,
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dont l’anse s’enflammait au seul mot de liber.
té. Mais il n’est plus? il n’est plus ce Carlos

que tu as connu dans les murs d’Alcala; qui,
lorsqu’il se sépara de toi (l) , avait formé le
noble projet de devenir les délices de son,
peuple, et de gouverner l’Espagne en Dieu!
Projet d’un enfant, - mais projet sublime.
Ces songes ont disparu.

POIA». Des songes, Princel-cen’étaicnt
que des songes P

causas. Laisse-moi pleurer, ami, seul
ami qui me reste au monde, laisse-moi pieu;
ter. Par-tout ou s’étend le sceptre de mon
père, par-tout ou ses flottes abordent, dans
l’univers entier, il n’est pas un espace, pas
un. lieu, pas un seul où je puisse verser des
larmes: c’est ici le seul. Cher Rodrigue, par

(1) Der sicli beherzr serrante des Parodies dem
Schôpfer abznsehn und dermaleinst al: unumschrânks
ter Flirst in Spanicn au pfianzen.

Qui se croyait sur de dérober le paradis au créa.
tu". et de]: planter, en prince absolu, en ESPaant



                                                                     

a: DON CARLOS,
tout ’ce qu’il y a de sacré, ne me repoussepas.

(Pour s’appuie sur lui avec une sensibilifi
profonde.) Imagine-toi que je suis un orphe-
lin que tu as accueilli au pied du trône. Je
ne connais pas le doux nom de père. - Je
suis fils d’un roi! - Ah! s’il est vrai, ce
que mon coeur me dit, que d’un million
d’êtres tu es le seul fait pour me com-
prendre; (r) s’il est vrai que la nature bien-
faisante a formé nos ames sur le même mo-
dèle, et, à l’aurore de la vie, lésa unies
pur rapports intimes; s’il est vrai qu’une lar-
me qui me soulage, t’est plus précieuse que
la faveur de mon père....

ros A. Ah! plus précieuse que l’univers.

(r) Wenn’s wahr isr dais die sclmfi’ende Natur rien
Rodrigo in! Carlos wiederhohlte und unsrer Seclen

tartes Suitenspiel am Morgen unsres Lebeu gleich
bezog.

S’il est vrai que la nature créatrice renouvela
Carlos dans Rodrigue, et à l’aurore de notre vie
monta sur le même ton le tendre instrument 4G

nos amer. ’
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usures. Je suis tombé si bas, -- je suis
si misérable, que je ne puis m’empêcher de
te rappeler les iours de notre enfance, et de
le prier de me payer la dette que, dèsrlors,
tu contractas envers moi. Lorsque tous deux
élevés loin du faste de la cour, nous crois-
sions ensemble , je n’avais d’autre chagrin que
celui de me voir éclipsé par ton esprit. A la
En, je résolus de te vouer une amité sans
bornes, parce que j’avais perdu l’espoir de
t’égaler: alors je commençai à te fatiguer, à

te tourmenter par mille caresses, tu me ré-
pondais froidement. J’étais souvent devant toi,

et cependant - tu ne me voyais pas. De
grosses larmes roulaient dans mes yeux, quand
je te voyaitpasser devant moi, et serrer dans
tes bras des enfans de vassaux. Pourquoi
èeuxsci seulement? m’écriais-je tristement:
ne m’esctu pas aussi cher qu’à eux? - Mais
toi, d’un air froid et sérieux, tu tu proster-
nais à mes pieds: Voila, disais-lu, ce que
l’on doit au fils d’un roi.

nous. Ah, Prince! cessez de me rappe-



                                                                     

:4 DON CABLOS ,
1er ces jeux de notre enfance, qui me font

rougir maintenant; ,cAnLos. Je n’avais pas mérité cela de"
toi. Tu pouvais affliger, déchirer mon coeur .
mais jamais l’éloigner de toi. Trois lois tu
repoussas le prince, et trois fois il se remontra
à tes yeux humble et suppliant, te deman-
dant ton amitié, et t’offrent la sienne. Un
événement fit ce que Carlos ne put faire. Il
arriva une fois dans nos jeux que ton volant
tomba. sur les yeux de ma tante, la reine de
Bohême. Elle crut le coup prémédité, ets’en

plaignit amèrement au Roi. Aussi-tôt toute la
jeunesse du palais est obligée de paraître et
de nommer le coupable. Le Roi jure qu’il le
fera punir d’une manière terrible, fût-ce mè-

me son propre fils. Tu étais alors à quelque
distance de moi, pâle, et tremblant. Je perce
la foule, et me jetant aux pieds du Roi:
Voici le coupable, m’écriai-je, accomplis tu
vengeance sur ton fils.

Po s A. Ah! que me rappelerrvous?
canton. Elle le fut. Ton ami fut traité

comme le plus vil esclave. en présence le
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tous les valets de la cour attendris de pitié.
Je te regardais et ne pleurais point. La dou-.
leur me faisait grincer les dents , je ne pleu-
rais point. Mon sang jaillissait sous les coups
redoublés; jete regardais et ne pleurais point.
Mon courage irrita le Roi : ce dernier crime,il me
le lit expier par douze heures de cachot.-- Telle
était l’obstination que je mettais à obtenir
ton amitic’! Tu vins ,. tu te jetas à mes pieds,
pleurant amèrement, et t’écriant: Oui, oui,
mon orgueil-estvaincu ; je m’aequitterat quand
tu seras roi.

rosa. Il lai donne la main. Oui, je
m’acquitlerai, Carlos. Le voeu que fit l’en-
faut, l’homme le renouvelle aujourd’hui. Je
paierai; peut-être aussi mon heure va-t-elle
sonner.

eanLos. Oui, oui, dans ce moment --
’elle vient de sonner. Le tems est venu, ou
tu pourras t’acquitter. J’ai besoin d’amitié.

rosa. D’amitié , cher Carlos? C’est en
ce point seulement que le fils de Philippe ne
pourra jamais l’emporter sur moi.



                                                                     

s6 DON CAaLos ,
canto I. Un secret terrible pèse sur mon

coeur, ce coeur que je veux t’ouvrir. Je veux
lire dans tes traits ma condamnation. Écoute,
,- frémis, - mais ne réponds pas. Je brûle
d’amour pour ma mère.

vos a. O Dieu!
cannes. Non, nem’épargne point. Parle,

dis qu’il n’est par, dans ce monde, de mal-
heur égal au mien. Parle: ce que tu peux me
dire je le devine sans peine. Les préjugés,
l’ordre de la natule, les :loix de Rome cou-
damnent cette passion. Elle blesse les droits
de mon père. Je le sens, et cependant j’ai-
me, j’aime sans espoir, avec inquiétude, et
au péril de ma vie. Ma passion est extravî
gante, insensée; elle peut me conduire du
l’échafaud. Je le sais, et cependant j’aime.

rosa. Et la Reine connaît-belle ce pen-

chant? Ic a 11.0 s. Pouvais-je le lui découvrir P Elle
est épouse de Philippe, elle est reine, et
nous sommes en Espagne. Surveillée par mon
père, asservie aux usages d’une étiquette ri-
goureuse, comment peut-elle être abordée sans

r
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témoins? Huit mois se sont écoulés depuis
que le Roi m’a rappelé des écoles, depuis
huit mois je suis condamné à l’entendre, a la
voir chaque jour, et à me taire; depuis huit
mois mortels ce feu embrase mon sein. Mille
fois l’aveu de mon amour, prêt à s’échapper

de ma bouche, expira sur mes lèvres et ren-
tra dans le fond de mon coeur. O Rodrigue!
obtiens-moi d’elle une seule minute, un seul

instant d’entretien. ’
nous A. Et votre père, Prince.
sautas. Malheureux! pourquoi me lerap-

peler? Parle-moi de la terreur, du remords
qui précède et suit le crime 3 ne me parle pas
de mon père, les liens de la nature sont à
jamais brisés entre nous.

rosa. Vous haïsses votre père!
cant. o-e. Non, non, je ne le hais point.

Mais, - je frémis à ce seul nom. Est-ce ma
faute, à moi, si une éducation servile a dé-
truit dans mon coeur jusqu’au germe de la
tendresse filiale ? - J’avais a peine six ans,
lorsque, pour la première fois, cet homme
terrible qu’on appelait mon père, s’ofl’rit 1
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me: yeux. C’était un matin; il signait, (i) de-
bout, quatre sentences de mort. Bientôt je ne
le vis plus que quand on avait à m’annoncer
de sa part quelque punition: une faute de jeu-
nesse, sa cruauté savait la transformer en cri-
me. -- 0 Dieu! je.sene que je m’emporte!
Quittons, quittons ce lieu.

to l A. Non, il fout ici m’ouvrir votre coeur
tout entier; il est oppressé, il faut qu’il se

soulage. Ic Alu. o I. Souventje combattais mon’coeur,
souvent à minuit, lorsque mes gardes dor-
maient, je m’agenouillais devant l’image de
l’Eternel, et, les larmes aux yeux, je lui
demandais un coeur filial: mais en vain. Ah,
Rodrigue! re’souds, si tu peux, cette énigme
de la providence. Pourquoi, entre mille Pè-
reæ, m’a-belle donné celui-ci; ou pourquoi
m’a-belle donné à lui, entre mille fils qui
eussent été meilleurs que moi P Comment la

(I) Stehendcn tafia.
N. B. Cette expression ne peut être rendue que

par le: mots Indus: nant: pela.
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nature trouva-belle dans son sein ideux êtres
si opposés? Et comment put-elle unir par un
noeud si sacré les deux extrêmes du genre hu-
main, lui et moi P Pourquoi deux hommes qui
s’évitent sans cesse, se rencontrent-ile dune
le même voeu, dans le même desir ? Rodri-
gue, tu vois ici deux astres ennemis qui dans
le cours des siècles setouchent une seule fois,
s’entrechoquent, se brisent, et se.fuient pour
jamais.

.rosm Un noir pressentiment me tour-
mente.

GARLOI. Et moi aussi. Les plus ufi’reux
songes me poursuivent comme les furies de
l’enfer; Mon esprit agité , incertain , combat
d’horribles projets. Mon malheureux génie s’é-

gare dans un labyrinthe de sophismesyjus-
qu’à ce qu’il s’arrête aux bords de l’abîme. O

Rodrigue! si je méconnaissais en lui mon père;
Rodrigue! je le vois, ton regard m’a compris;
si je méconnaissais en lui mon père, qu’au-
rais-ie à attendre du Roi?

r o s A. Puis-je vous faire une prière? quel
que soit votre projet, quelqu’ardente que soit



                                                                     

a, DON cannas ,
votre passion, promettez-moi de ne rien en-
treprendre sans consulter votre ami. Me le
promettez-vous? .

canLos. Oui, je te, promets tout, tout
ce que l’amitié me commandera. Je me jette

dans tes bras. .moss. Le Roi doit retourner à Madrid. Lo-
tems presse. Si vous desirez avoir avec la
Reine un secret entretien, ce ne phut être
qu’au château d’AranJuez. La solitude du sé-

jour, les moeurs libres de la campagne pour-V
raient peut-être vous favoriser.

cannas. ’C’était aussi mon espoir, mais
il a été vain.

rosa. Il n’est pas encore déçu. Je vais la.
Voir. Elle connaît seule l’amitié qui nous unit.
Si elle est en Espagne ce qu’elle fut a la cour
de Henri, elle me recevra avec bonté, avec
franchise. Je ferai tomber la conversation sur.
son fils.

c A310 s. Bien, très-bien.
ros a. Votre ante toute entière sera dans

mes regards. Je lirai dans ceux de la Reine
ce que Carlos peut espérer. - Mais êtes-vous
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prêt pour cet entretien? faut-il éloigner les
dames qui accompagnent ses pas ?

CARLOS. ’La plupart me sont dévouées,

et sur-tout la marquise de Mondecar, dont le

fils est mon page. ’rosa. En ce cas ne vous éloignez pas, et
vous paraîtrez au premier signal.

CARLOS. Oui, oui. Cours , vole.
rosa. Mais, quel sera ce signal? Lalldis-

tance est trop grande, et il serait dangereux
pour tous deux de vous approcher de trop près.

ca linos, après quelque: réiez-ions. Voici
l’heure ou elle a coutume de prendre le pilai-
sir d’une promenade solitaire. Toutes les sour-
ces du jardin aboutissent à une fontaine de
Néréides, placée devant le château de plai-

sance de la Reine. Heureusement elles sont
tranquilles maintenant. Si tu trouves un mon
yen d’ouvrir cette seule fontaine, les eaux
jailliront à-la-fois de toutes les cascades d’A-
ranjuez: alors je connaîtrai mon sort.

’oss. Excellente idée! je ne perdrai pas
un instant. Nous nous reverrons, Prince.

f
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SCÈNE III.
Le théine représente une contrée champêtre cou-
.Vpée par une allée, et bornée par le château de

”la Reine. ILA REINE, LA DUCHESSÉ D’OLIVARES,

LA PRINCESSE vesou et LA MAR-
QUISE DE MONDECAR.

1A aux: à la Marquise.
JE veux que vous restiez près de moi, Mon-
decar. La joie de la princesse m’a tourmentée
toute la matinée. Voyez; à peine peut-elle
cacher combien elle est ravie de quitter la

campagne. I5301.1. Je ne le nierai pas. madame, je
reverrai Madrid avec plaisir.

uonnzcan. Et vous, madame, vous éloi-
gneriez-vous à regret d’Aranjuez? .

LA sans. Oui: ce lieu est pour moi l’u-
nivers; je lui si donné la préférence, et il
me semble la mériter. Ici me sourit la simple
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nature que î’aimeis dans me jeunesse: ici je
retrouveles jeux de mon enfance, et je crois
respirer l’air de mon puys. Ne m’en voulez
point; chacun est partial quand il s’agit de

Il patrie. .tournera; Pense-bon de mime en
France?

8.0 r. r; Que ce lieu est solitaire et triste!’
LA un un. Madrid est cent fois plus triste

à me: yeux. Qu’en dit la duchesse?
ou v ARES. Je pense que, depuis que l’Bs-

pagne a des rois, il a toujours été d’usage de.
passer un mais au château d’Ar-aniuez; un tau--
ne au Partie, et l’hiver à Madrid.

non-DSCAR. Qu’il va être brillant soul-
peu de purs! Déjà la place Mayor est prépa-
rée pour un combat de taureaux, et l’on noue-
a promis un autodafé-

La ne un. Un autodafé! et c’est le-douce’
Mondecar qui me l’annonce!

nonoecnm Et dioù vient cette surprise,-
mndame? Ca sont des hérétiques qu’on lime"
aux flammes du bûcher, et qu’on. doit voir!
périr un: pitie..

O



                                                                     

,4 Don CARLOS;
1A lllllh Sans doute Ebolî ne pense

pas ainsi?
3301.1. Moi, maçomel- Me croyez-vous

moins attachée aux principes du christianisme
que la marquise de Mondecar?

1A n Ilfll. Ali ciel! je m’oubliais, -.- je
ne me croyais plus en Espagne. Cessons cet
entretien. Nous parlions de la campagne. Le
mais que nous y avons passé, s’est écoulé bien

rapidement, ce me semble. Je me promettais
beaucoup de plaisirs dans ce séjour, et mon
attente a été frustrée: aussi s’évanouit l’es-

poir de l’homme;

ontvan se. Princesse Eboli , pourrons-
nous bientôt vous féliciter sur votre hyménée?

liespoir du comte de Gomez est-il fondé?
LA aunez, à la Princesse. On m’a priée

dlintereéde: près de vous pour lui. Mais est-
il digne de Vous?

on! v A ne I. Il Test ,’ madame; il est di-
gne thalle, puisque le Roi l’honore de ses

bontés. VLA «nunc l. Sens doute, - Mais ilimporbe
encore plus de IIVOÎI s’il sait aimer, et s’il
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mérite qu’on l’aime. Eboli, vous seule pouvez
répondre. .

8.01.1, muette et lrouble’e pendant quel-
que tenu, les feu-t fiæds en terre , se jette
à [afin ont pied: de la Reine. Grande Reine!
ayez pitié de moi; par tout ce que vous aves.
de plus sacré, ne souffrez pas qu’on me sacrifie.

[A seuil. Q l’on vous sacrifie! C’en est
Assez: relevez-vous. Non, je ne le souffrirai
jamais. Il en coûte ttop d’être sacrifiée. De.
puis quand cet éloignement pour le Comte?

en o t. r , se relevant. Depuis plusieurs mois.
Le prince Carlos était encore à l’université.

1A REIN! l’examine avec des jeun: pl-
ne’tranr. Quels sont vos motifs 7

3301.1, avec vivacité Mille pour un. Ja-
mais je n’accomplirai ce fatal hyménée.

l. A n e t n a , d’un au? sérieux. Un seul
motif suffit. Vous ne pouvez l’estimer: c’est
assez. (aux autres dames) Je n’ai point encore
embrassé l’infante d’aujourd’hui. Marquise,

amenez-la moi; ’ l t
o.t. t v A n a s , regardent sa montre. Mada-

me, il n’est pas encore l’heure.

C s
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LA nervas. Il n’est pas lîheure encore ou

je puis être mère PvCela est bien malheureux!
N’oubliez pas du moins de m’avertir lorsque
cette heure sera venue. (Un page paraît et
parle à l’oreille de [agrandir-maîtresse, gui
se tourne vers la. Reine).

ont v A! es. Madame, le marquis de Pesa...
LA anus 1:. Le marquis de Pour!
0L1 VARES. Il arrive de France et des.

Pays-Bas; il desirerait vous remettre des let-
tres de la Reine-mère.

LA ne une. Mais est»il permis de recevoir"...
o t. l V.A ne sa après quelques referions. ce,

cas particulier n’est pas prévu dans mes ins-
tructions; elles ne portent pas si un Grand-
d’Espagne peut remettre à la Reine, dans son.
isrdin, des lettres d’une cour étrangères,

1l. A n Il et e. Je hasarderai donc 1-
oztv en tu. Je vous prie, madame, de me-

permettre du moins de m’éloigner pendant ce-

tems. lx. A ri en: e. Je vous le permets. (Legrand!-
maîtresse s’en va, et la Reine fait un signe
au page, qui son aussi-tâta),
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s-c E N E I V.
LA REINE, LA PRINCESSE mon, L’A

MARQUISE DE MONDEcAn et LE
MARQUIS DE POSA.

1A [Fia-u
lCHEVA’LIER, je vous revois doncvenfîn en
Espagne.

’rosA. Que je n’ai iamais nommé ma pa-

irie avec autant d’orbueil que maintenant.
"La ne: ne: le prisent: au: Jeux dames.

Le marquis de Pesa, qui, dans le tournoi de
Reims, rompit une lance contre mon père, et
ïfit trois fois triompher mes couleurs; le pre-
emier de sa nation qui me fit sentir la gloire
d’être Reine des Espagnols. (Je tournant ver:
’leUMarquis) Lorsque nous nous vîmes pour la

dernière fois au Louvre, vous ne pensiez pas
alors, Chevalier, (l) que je vous reverrais
en Castille.

(a) Date sic main Gui: seyn würden in nasalisa.
QI! vous serin mon hôte en emmi.



                                                                     

sa DON mues, .
rosa. Non, grande Reine. Je ne pouvais

penser alors que la France eût pu se priver,
.pour l’Espngne , du. seul bien qu’elle lui en-

] viait. ’ ’
7 en sur] Il ne. Du seul bien ?’ fier Espagnol!

Et vous dites cela devant une fille de la mai-
son de Valois?

rosa. Je-puis le dire maintenant, puis-
que vous nous appartenez.

LA asine. Votre voyage, m’a-t-on dit,
vous a conduit en France. Quelles nouvelles
m’apporte: vous de ma mère et de mes frères
chéris?

pou lui remet des leur". La Reine-
mère , que j’ai trouvée succombant sous le
poids de maladies , ne formait plus de voeux
que pour le bonheur de sa fille.

1. A n a r n 3. Le souvenir de sa fille, celui
de tant defproches si chers, ne devrait-il pas
la rendre heureuse? Celui de.... Chevalier,
vous avez vu plusieurs cours de l’Europe, par:
couru la moitié du nord; vous vous êtes ar-
rêté long-lem: à Londres.
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louvetas; remembra avec’surprise. A
Londres L

nuons. A Londres! Le marquis a donc
vu la reine d’un peuple hérétique?

r osa. Oui, madame; et. elle est aussi belle
de près, que le serait la princesse Eboli sur
-- un miner

a a o r. x. Belle!--- Entendez-vous, Mon-s
decar ?

LA narrez. Et maintenant vous êtes ré-
soluâ vivre dans votre patrie, entièrement à
vous-même; en prince plus puissant dans vos
paisibles domaines, que le roi Philippe sur
son trôna; en sage, en philosophal Je doute
fort que le séjour de Madrid ait des attraits
pour vous. La ville de Madrid - est très-

tranquille. Vr 08A. C’est un bonheur dont le reste-dot
l’Europe ne jouit pas.

En usina. l’ignore, je le vois, jusqu’aux
querelles qui divisent la terre. Je ne me se-
rais jamais imaginée qu’il. fût si facile d’être

reine. .. rosa. Oui, quand on est ne pour l’être-
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sa sans le regarde avec fermai. Le

monde vous a corrompu , Marquis. Je ne re-
connais plus en vous le philosophe qui, jus-
qu’aux pieds du trône, ose faire entendre la

-voix inflexible de la vérité.

101A. Il est encore un plus grand cou-
rage, madame; celui de la dire la ou nu!
flatteur nioserait même se montrer. .

La aussi a, à Ia,print’clte Eboli. Quelle
-est cette fleur magnifique qui brille avec tant
d’éclat à l’ombre de ces arbres? Princesse,

woulez-v0us me l’aller cueillir? (La princesse!
s’en un; IaReine parle plus sa: au Marquis»)
Je me trompe, chevalier. ou votre retour a
fait un heureux de plus a cette cour.

tout. Je l’ai retrouvé bienvtriste, bien
.abattu, - et le bonheur dans ce monde. --
(La princesse JEboIi revient avec lafleur.)

lloLl. Comme leChevalier a parcouru
tant de pays, .il a sans doute des-événements
remarquables à nous apprendre.

rosa. vll.est vrai. Le’devoir des cheva-
iliers est de courir après le merveilleux; -
ile plussaint de tous est deæprotéger les dames.
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nouneeau. Contre les géans,sans doute?
nuis il n’en est plus. l

rosa. L’homme puissant est toujours un
géant pour le faible.

LA sans. Le chevalier dit vrai: il est
encore des 56ans, mais il n’est plus de che-
Vuliers.

tu sa. Tout récemment, à mon retour de
Naples. je fus témoin d’un événement tou-
chant, que l’amitié m’a rendu commun. -Si
je ne craignais pas de vous’fatigner, madame...

LA naine. Vous ne pouvez refuser de sa-
tisfaire la curiosité de la princesse, Parles.

Jota. Deux familles illustres de Miran-
dole, fatiguées de la jalousie, de la longue
inimitié qui, depuis la guerre des Guelfes et
des Gibelins, avaient divisé leurs maisons,
résolurent de cimenter leur union par les
noeuds d’une étroite alliance. Fernando, le
neveu du puissant Pietro, et la belle Mathil-
de, fille. (le Colonna, devaient être lesgages
de cette union. Jamais la nature n’avait formé
deux coeurs mieux faits l’un pour l’autre; ja-

mais choix ne parut aussi beau, aussi heu.
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relax. Jusque-l’a, Fernando n’avait adoré son

amante que dans son portrait. Oh! que Fer-
nando tremblait d’avance ,. de voir tout ce que.
dans cette image, l’attente et ses propres
transports lui faisaient trouver de beautés et
de charmes! A Padoue, ou ses études l’en-
chainaient, il attendait le moment fortuné ou
il devait voir Mathilde, et balbutier, 4 ses
pieds , l’hommage de son premier amour. («La

Reine devient plus attentive. Le Marquis,
après quelque silence, continue la conversa-
tion avec la Princesse, autant que la pri-
senee de la Reine peut le permettre.) Cepen-
dant Pietro perd son- épouse, et sa main de-
vient libre. (A) Le vieillard écoute avec avi-
dité les mille voix de la renommée qui, an-
nonçaient la beauté de Mathilde: il vient, il
voit, il. aime ;’ sa passion étouffe le cri. de la

17,, .r,(il Mit jugendlicher Glu: verschlingt der Gui:
il! Stimmm dus Gevtichtes.

Le Vlulllrlrtl, avec le fut d’un hune homme, IC-
vure les mille voix de la renommée.
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mure; (x)-il obtient enfin Pana de ses pa-
uns, et ravit Mnthilde à son neveu. en l’é-
pousant lui-même.

1A un... a. 8k que-fit Fernando?
1-0: A. Porté sur les ailes de ramant, igno-

nant ce changement affreux , il vole à Miran-
dole, ivre de joielet de bonheur. Il arrive
aux portes de la. ville. Une joie tumultueuse,
le son des instrumens retentit à. ses oreilles,
un palais est éclairé de toute: parts :1 -- il y
monte, et se trouve dans le salon du festin,
au milieu des conviés de Pietro. Une divinité
était à ses côtés; une divinité que Fernando
reconnaît à l’instant ,. et qui. dans ses songes,

ne lui avait jamais apparu aussi brillante: un
regard, un seul regarÏ, découvre le bien qu’il
devait posséder, le bien qu’il avait perdu..

a a o I. x. Malheureux Fernandal.

(i) Der Ollelrn Wlfbt nm seines Sultan Bran: and
heiligt «irien Rami vor dent Alun-e.

L’oncle fait la mon à La Hutte (le son neveu, et
fait bénir sa proie devant Daniel;
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1A s tu]. Chevalier-,71’bisloire uns-Houle

est A sa lin?
rosA. Non , madame.
LA nous. Ne nous disiez-vous pas que

Fernsndo fut ivolre ami 7
IOIA. Je n’en eus ismais de meilleur.
unau. Poursuivez votre histoire , Clio-

volier.
rosa. La fin en est fart triste: - le seul

souvenir renouvelle toute ma douleur. Dis-
penses-moi de vous dire le dénouement. (un
silence gâterai.)

La a. Il Il. se tournant vers la princesse
Efiali. Me sera-bi! permis enfin d’embrasser
me fille? Princesse, spporrrz-la-moi. (Celle-
ci s’floigne. Le marquisfait signe à un page,
qui rami! dans le fond et disparaît auni-
tôf. La Reinede’cachètc les lettres, et craint
d’être surprise. Pendant ce tenir, le Mare
qui: parle bas et familièrement avec la mar-
quise de Mondecar. La Reine, après avoir
la ces lettres, regarde le Marquis avec at-
tention.) Vous ne nous ne: rien dit de Ma-
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imide? Peut-être ne sait-elle pas combien Fer-

nando souffre. *
BOIA. Personne nia pu encore approfon-

dir le coeur de Mathilde. Les grandes amen
souffrent en silence.

en n sur l.- Que regardes-vous? que cher-
chwnt vos yeux?

tous. Ah! que certain mortel, que je
n’ase nommer, star-«nil heureux, s’il était un

moment à ma place!
LA nexus. Il! qui l’en empêche?
rocs, avec aiguail. Comment? oserais-

je vous déclarer... Lui pardonneriez-vous,-s’il
paraissait dans ces lieux?

LA 131..., troubles. Ici! dans ce mon
ment! que dites-vous?

tous. Il pourrait espérer... il pourrait...
LA usure, avec un trouble croissant.

Vous miefi’tsyez, Chevalier- Il n’est sans
doute pan...

ne s A. Le voici..
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SCÈNE v. .
LARBINE, DON CARLOS.

(Le marquis de Pesa et la marquise «de Mon-
deear se retirent au fond du Milne»)

-c A I r. o s se jette aux pied: de la Reine.

IL est donc enfin arrivé ce iour, ce jour ou
je puis toucher cette main chérie. O moment,
seul moment fortuné dans tout le cours de me
vie! maintenant je suis heureux.

s. A n s r n u. Imprudent! qu’avez-vous lait?
quelle demarche audacieuse et coupable! Re-
levez-vous. On peut nous voir; me cour nI-est

pas éloignée. .-ceu.s.os. Non, je ne me relèverai pas;
je veux mourir à vos pieds. (I) Frappe d’un

Il) loir-vil! vernubert liegsn in dicter Stellung ne.

gewurzelt. ’Je ramai enchante dans cette attitude comme
si Pour» plus "ou: à cette place.
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magique enchantement je resterai à jamais A
cette place.

LA usine. Malheureux! ainsi donc me
bonté encourage votre audace? Savez-vous que
c’est à la Reine, à votre mère que vous osez
tenir ce coupable Langage? savez-vous que
moi-même je rendrai compte au Roi de cette

démarche? .centon. Et que Carlos doit périr. Eh
bien! que de ces lieux même ou m’entraîne
à l’échafaud. (l) Je netsauraisÀpsyer trop cher

ce moment de bonheur.
LA nenni. Et votre reine?
ce 31.9s se relève. O Dieu! Dieu! je vous

laisse , - je vous quitte. Ne le dois-je pas,
puisque vous l’exigez? O me mère, me mère!
quels soins prenez-vous à tourmenter mon
anneler) millesens contraires? Un regard, un

(r) tin Augenblick gelebr im Parodies: viril uicln

surmener mit dans Tour pour". l
Un moment passé du: le «porndiru’est lm un

expiés par la mon. V
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un! regard,,nn mon de votre bouche, (Qu’à
lève enfaîte du bonheur et me replonge dans
l’abîme, me donne-la mon et me rend à lev
vie. Que me demandezjousT est-il un sacri-
fice que je ne sois prêt à faim si.vous le son.
mandez ?v

LA-natul. Fuyeu
cannes. O Dieu!
La nains. Fuyez; c’est tout ce que ici

vous demande: je vous en comme le: larmes
Aux yeux. Fluez 7 avant que les dames de
m cour, mes pages, mes geoliers ne noue.
surprennent dans ces transporta, violons, et.
n’en rendent compte-au RoL -0 ciel! voua
hésite: encore? Eh bien! (este: donc pour
nous perdre tous deux.

cAnLoa. Je suis prêt à tout: à vos pied-
j’attends ou la vie ou]: mon. Aurais-je han--
chi en "in les mille obstacles qui me sépa-

x

(u) Wirf: zwischen un" and Himmel» midi 11913533.
gelaient mir la sqn, uni! zu vergenu.

Me jeu: , me un": 2mn le un et. l’enfer; m’ob-
donne une et a: ÜA)PAIAÎIJÉ0
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laient de vous, trompé tous les surveillons
qui vous environnent? N’auraisq’e fondé toutes

les espérsnees de ma vie sur cette entrevue ,
que pour les Voir trompées , et me livrer à de
veines frayeurs, au moment ou ie vois s’ac-
complir le premier, le plus ardent de mes
desirs! Non, madame, (r) ce moment, ce
moment unique ne le retrouvera plus, - plus
jamais.

LA sans. Non, jamais je ne vous re-
verrai. Cruel! qne voulezwous de moi? I

cAnLoI. O Raine! long-teins j’ai com-
battu ma funeste passion; je la. combats en-
core, j’en atteste les-dieux: mais mon eau-
nge est épuisé; je succombe.

ne nuas. N’en parlez plus, - pour mon.
repos.

(I) Die Welt kana hundertnnhl. kan musent!-
mnlrl un: ihre Pol: treiben eh dicte Gunst der Zu-
Ifall viderhehlr.

Le monde peut un: Fois , mille fois renier autour
de: deux pour un: que le sur: renouvelle cette
futur.

D
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CAILOB. Non, je dois parler. Je ne sau-

rais plus long-tems contenir me juste douleur.
Vous étiez à moi, vous m’apparteniez par le
voeu de deux grandes puissances, manifesté
en face de l’univers; vous m’étiez destinée

pai le ciel et la nature, et Philippe , Philip.
pe vous a ravie d’entre mes bras.

LA n en un. 1l est votre père..
c A n to s. Il est votre époux,
LA Rente. Qui vous donne, pour hérite

tage, le plus grand empire du monde.
astates. Et vous pour mère.
1A ruina. 0 Dieu, vous frémissez!
cAnLos. Et connaît-il seulement le prix

’ de ce qu’il possède? a-t-il un coeur assez sen-

sible pour estimer le vôtre? Je ne me plain-
drai point. Je te pardonne, divine Providen-
ce; j’oublie tout; j’oublîerai jusqu’au bonheur

dont fautais joui dans ses bras. Mais Phi-
lippe est-il heureux? Non , il ne l’est pas. Tu
le sais , grand Dieu; c’est ainsi qu’il- mécon-
naît les dons les plus précieux. Il ne l’est pas,
et. ne le sera jamais. C’estJlà mon tourment
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0 ciel! tu m’as ravi mon seul bien pour l’a-
néantir dans les bras de Philippe!

1.4 azurs. Atlreuse pensée!
cAnLos. Oh! je sais que! fut l’auteur de

votre hyménée; je n’ignore pas comment Phi-

lippe sait aimer. Dieu! Élisabeth de Valois ,
le plus bel ouvrage qu’ait formé la nature, de-
venue le gage de fugues traités; honteuse-
ment sacrifiée à la paix; proposée d’abord
comme régente, dans un conseil composé de
courtisans et de prélats, ensuite, comme une
vile merchandise, mise à l’enchère, vendue
et livrée! C’est ainsi qu’aimeut les rois.

LA nenni. Dieu!
cAIt Los. Qui êtessvous dans ce royaume?

parlez. lites-vous régente? non. Albe régne-
rait-il ici, s’il. vous restait quelque pouvoir?
ferait-il couler, dans ln Flandre, des flots de
sang pour la foi? lites-vous femme de Phi-
lippe? non, je ne puis-le croire. Une épouse
possède le coeur de son époux; -- et à qui
a-t-il donné le sien? Chaque soutire, cha-
que mot de tendresse qui lui échappe dans le
délire de la passion, ne semble-hi! pas uni

D: A
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vol qu’il fait à son sceptre, un outrage qu’il
fait à ses cheveux blancs ?

La anus. D’où vous vient l’audace de
parler ainsi devant moi? -- Qui vous dit que
l’épouse de Philippe est digne de pitié?

c A un o s. Mon coeur , qui sent vivement
que l’épouse de Carlos serait digne d’envie.

I LA usure. Quel orgueil! Et si mon coeur
me disait le contraire? Si la tendresse muette
et respectueuse de Philippe me touchait ds-
vantage que l’éloquence téméraire de son fils?
Si l’estime réfléchie d’un vieillard....

canton. Je ne croyais pas, madame, -
pardonnez, -- je ne savais pas, - j’ignorais
que vous l’aimiez.

LA au lit-B. Je vous entends. Non, je ne
l’aime point; mais l’honorer est le voeu de
mon coeur, et ma seule satisfaction.

cannas. N’avez-vous jamais aimé?
r. A n s r n e. Que dites-vous ?
en n Les. N’avez-vous jamais aimé?
LA ne: en. Je n’aime plus.
carnes. Parce que votre coeur et votre

serment vous le défendent?
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sa artel. Laissez-moi, Prince, et ne
me revoyez jamais.

sans os. Parce que votre serment et vo-
tre coeur vous le défendent?

sa nexus. Parce que mon devoir... Mal-
heureux! Et le sort, à qui nous devons obéir...

cannes. Nous, obéir!
La 88111.. Dieul’quelle fureur! Que vou-

lez-vous dire?
cannas. Que Carlos ne s’y soumettra

pas; qu’il ne se résoudra jamais à être "mm--

me le plus malheureux de ce royaume , lors-
qu’il ne lui en coûtera que le renversement
de ses loix pour être le plus heureux.

LA nexes. Je vous entend-s. Vous espé-
rez toujours lorsque tout espoir est perdu.

cannas. (1) Ce n’est qu’au tombeau quo-
toute espérance cesse.

LA nexus. Vous osez prétendre a votre-
rnére? vous avez encore de l’espoir? (Elle le:

(r) Ici: gebe nicher verlohren sis die Todteni
le se donne pour perdu que les mont.
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regarda long-teins et avec attention; ensuite .
avec force et dignitù) Et poufcjuoî n’en au-
riezrvous plus? L’héritier de Philippe, devenu
roi, peut tout oser. Il peut, dans ce moment,
détruire par le fer et le feu, l’ordre établi
par son prédécesseur, briser ses statues, dé-
fendre sous peine de la vie de prononcer jus-
qu’à son nom , rétablir ce qu’il renversa, et
détruire ce qu’il construisît. Il peut plus;
qui l’en empêchera? il peut arracher son ca-
davre aux tombeaux de l’Escurial, le faire.
traîner à travers les rues de Madrid, aban-
donner aux vents sa cendre profanée, et pour
finir dignement....

c A n Le s. Dieu! n’achevez pas.
LA ne "ce. Conduire la mère aux marches

de l’autel. ,cannes. Fils exécrable! (il est un ma-
ment Muet, Je: yeux sont fia-et.) C’en est
fait, j’ouvre les yeux, je vois tout. Vous êtes
perdue pour moi , perdue à jamais. Le son en
en jeté , vous êtesperduepour moi. O cruelle
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pensée! (r) Il est affreux de vous perdre, af-
freux de vous posséder. Non, je ne le conçois
pas; - je frissonne d’horreur et d’effroi. -
Je succombe à l’excès de ma douleur....

LA lllll. Déplorable Carlos! Cher Car-
los! je sens, je partage la douleur qui déchire
votre sein. Elle est grande, elle est sans bor-
nes, elle égale llexcès de votre amour; mais
la gloire de la vaincre est plus grande encore.
Surmontez-la, jeune héros, le prix est digne
de vous, digne de ce prince dont le coeur hé-
rita des vertus de tant de rois ses aïeux. Son.-
gezny, Prince; le petit-fils du grand Charles
commence à combattre courageusement, la,
ou les enfans du vulgaire finissent lâchement.

crantes. Il est trop tard, madame, trop
tard....

LA usure. D’être homme? 0 Carlos!
que notre vertu devient sublime quand notre

(r) 0 in diesem Gefühl liegt mille. fifille lien
im anderen.

Dans ce sentiment est l’enfer. et l’enfer dans
Feutre.
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coeur se brise sous les efforts qu’elle comman-
de! La Providence vous a placé bien haut,
Prince. Sa main vous a prodigué ce qu’elle a.
refusé a tant d’autres. Et des millions d’hom-

mes se demandent: Méritait-il, en naissant,
d’être plus que nous ? Courage! justifiez cette
bouté du ciel, Inéritezde l’emporter sur tous,
et sachez faire un sacrifice que nul d’entr’eux
n’eût eu le courage de faire.

on sans. Je l’ai aussi ce courage; - j’ai
la force de vous combattre, je n’en ai plus.
quand il faut vous perdre.

LA sterne. Avouez-le, Carlos; c’est à la
fierté, a l’aigreur, à liorgueil peut-être, que
je dois de vous voir adresser vos voeux a vo-
tre mère. Cet amour, ce coeur que vous m’of-
fre: si généreusement, n’est plus à vous; il
appartient aux mondes que vous gouvernerez
un jour. Vous ne pouvez disposer d’un bien
dont vous n’êtes que le dépositaire. Aimer est
le devoir des monarques. L’amour, le partage
des grandes âmes, vous égara jusqu’ici vers
moi: reprenez-le, cet amour, réservez-le à
la! peuples futurs, et au lien de remords-sen.
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tes le plaisir d’être Dieu. Élisabeth eut votre
premier amour, que l’Espagne remplissemaipn
tenant votre coeur. Avec quel plaisir je ce.
dérai mes droits à cette amante préférée!

cannes, profondément (mu, se jette à
se: pieds. O Dieu! quelle grandeur d’anse!
Oui, madame, je ferai tout, tout ce que vous
m’ordonnerez. (t) Je mourrai s’il le faut. (il.
se relève) J’atteste ici le ciel’. Je vous jure la.

Que dis-je? O ciel! -- Non; je jure un éter-
nel silence, mais non pas un éternel oubli.

s. A a e s st a. Pourrais-je exiger de Carlos
un serment que je ne puis tenir moi-même?

e o s a remonte rapidement l’allée. Le Roi!

La usure. Cielt.
e o s a. Eloignez - vous , Prince , éloignes-

vous.

(t) Aucls sterbeu, and venu si: wallon. trimmer-
se"; werden.

Je saurai aussi mourir. et si vous le voulez. ne
jamais ure sauvé.
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1A nanti. Sen soupçons sont affreux. S’il

vous voit....
0431.03. Je reste. Qui, de lui ou de moi,

a le droit de rester? Je lui demanderai...
LA natal. E! qui sera la victime?
en n Les, frappë de ce mot , tire le Mar-

qui: par le 6rd: pour Jortir. Sortons, scrlous.
Vient , Rodrigue. (il revient un Je: pu)
Que dois-je emporter d’ici?

LA un un. L’amitié de votre mère.
CAnLos. L’amitié! ma mère!

LA aux un. Et Ices larmes des Pays-Bas.
(elle lui remet de: laura.)

c A a Le I. Ah! j’entends. Lui et le Mar-
quis J’en vont. La Reine cherche de: yeux
de: dame: qui ne panifient point. du mo-
ment où elle va au fond du théâtre, le Roi

paraît.)
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SCÈNE v1.
LE ROI, LA REINE, LE DUC D’ABLE,

LE COMTE DE LERME, DOMINGO,
quelque: Dames- et Grand: qui restent dans

leoignement. .
La no: regarde de tous me: avec surprise,

et garde quelque lem: le silence.

QUE vois-je, madame? vous, seule dans
ces lieux!

LA a une. Sire....
La nos. D’où vient ce trouble. Cette pa-

leur qui couvre votre visage, que doit-elle
m’annoncer? pourquoi seule ici? ou donc es;
votre cour? (à sa suite) Qu’on me rende le
compte le plus sévère de cette conduite cou-
pable. Où sont donc les femmes faites pour
vous servir, et que leur devoir doit attacher
il vos pas?

LA 13113. Ah, Sire! pardonnez: c’en
moi, moi seule qui suis coupable; c’est moi
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qui ai donné l’ordre à. la princesse Eboli de
s’éloigner de ces lieux.

u au. Vous?
3A usuel. Et de m’apporter l’Infante que

j’attendais ici. a
Le un. Vous attendiez l’Infante pour l’em-

brasser? La femme de Philippe est forcée d’at-

tendre! y songez-vous, madame? La Castille
est-elle si peu riche, si peu puissante, que
je ne puisse vous environner d’une cour assez
nombreuse, prête à obéir au moindre de vos
signes? Si la première de vos femmes n’est
pas coupable, qui peut excuser l’autre?

nounncan, qui , revenue pendant ce
"me, c’est confondue avec les autre: dames,
et se lustrent: ensuite. Oui, Sire, ie sans.

que je suis coupable. I1.! Box. Je vous bannis pour dix ans de
Madrid. (La Marquise se retire les larmes
ana.- yeuæ. Un silence gdnlràl. Toute la suife
consternc’e, regarde fiæement la Reine.)

un ennui. Si j’ai failli, Sire, du moins
dans le rang que j’occupe, et quesje n’ai ja-
mais recherche, deviez-vous gm’épargner la
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honte de rougir. Existe-t-il, dans ce royaume,
une loi qui appelle devant les tribunaux les
filles des monarques î Bat - ce à la contrainte
seule que iles femmes en Espagne doivent leurs
vertus? Est-il un antre garant de leur vertu
que leur vertu même? Pardonnez, Sire; mais
je n’ai jamais laissé s’éloigner de moi sans

regrets, celles qui me servaient avec plaisir.
-- Mondecar! (elle de’taclre sa ceinture, et la
remet à la Marquise.) souvenez-vous de moi,
de ce moment.- quittez ce royaume. Vous n’a-
vez failli qu’en Espagne: en France, on es-
suie ces larmes avec plaisir. Oh! je m’en sou-
viendrai toujours; (elle .r’appuie sur la Gran-
de-àlaîtrerse de la cour, et se couvre le tri.

A sage.) ce n’est pas ainsi qu’on est traité en
France.
I 1.3 sur, (mu. Est-il possible, Elisabeth’?
-0 ciel! qu’ai-je fait? Un seul reproche, un
mot que m’a dicté mon amour, me tendresse
inquiète, peut-il vous affliger ainsi? (il se
tourne ver: les grands.) Vous voyez devant
vous les vassaux, les soutiens de mon trô-
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ne. (1.) Le sommeil avr-il. jamais fermé me
paupière, avant que je fusse instruit dut son
du moindre des sujets de mon veste empire?
et les soins de mon trône mioccuperaient da-
vantage que l’épouse chérie de mon coeur!

Mon courage peut veiller sur mon peuple,
et -- le duc d’Albe aussi; mais me vigilance
seule peut veiller sur l’amour de me femme.

1.4 3811!. Si je vous ai offensé, Sire...
ne son. Je suis le plus riche, le plus

puissant des princes catholiques; le soleil ne
se couche pas dans me: vastes: états. Cepen-
dant un autre, avant. moi , en fut le maître ,
un autre le sera opté! moi. Ce que possède
le Roi appartient à la fortune; mais Élisa-

(I) Sank i: tin Schluf ouf meine Augenlieder.
in hâta dennam Abend jcdes Tngs bereclnlet. vie
die Herzen meiner Vôlker in meinen fernsreu Him-
nclsstrichen schlagen.

Jamais le sommeil ne tomba sur me: potinière:
que je n’eusse- enculé le soir de chaque jour com-
ment dans les climat: les plus éloignés les coeur:
de me: peuples barrent.



                                                                     

’ murs-r D’ESPAGNE. a.

beth est à Philippe :v c’est mon bien que je
crains de perdre. C’est par-là seulement que
je ressemble au reste des mortels.

LA un "le. Sire... ce doute aflreux... vous
m’efi’rayez... Craindriezvvous ?...

LI un. Pour ma personne? non. Quand
une fois j’ai commencé à craindre, j’ai cessé

de craindre. -- Mais je ne vois pas Carlos
parmi les grands de ma cour. Où donc est-
il? où est l’Infant? (personne ne ripant!) Ce
jeune homme commence à m’être redoutable.
1l fuit me présence depuis qu’il est de retour
des écoles d’Alcala. Son caractère est ardent,
impétueux. Pourquoi son regard est-il devenu
si froid, sa conduite si mesurée, ses maniè-
res ei compassées? D’où vient que ie n’en-

tends plus de plaintes sur sont compteî’Due
d’Albe, prenez garde, l’orage se forme, le
tonnerre gronde dans le lointain; il approche,
il est près d’éclater. Veillez , voiliez, vous
(Brie. (t) L’héritier de tant de couronnes

(I) Der Brbe so vider lumen zâhlt die Adersohlü.
ge des Vaters.ungedul.lig mon.

L’héritier de and: couronnes compte avec im-»
patience les pulsations du peut: de son père.
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compte avec impatience les jours de son père:
l’ambition peut enfanter des projets affreux.
Soyez vigilant, je vous ’l’ordonne.

Alll. Je le suis. Tant qu’une goutte de
sang coulera dans ces veines, Philippe peut .
être sans crainte: mon courage saura garantir
son trône et lui des complots de l’univers
conjuré.

zanni. Sire , me sers-t-ilpermis de faire
au plus sege des monarques une seule repre-
sentation? Je révère trop mon Roi, pour por-
ter sur le compte de son fils un jugement si
sevère et si précipité. Je crains beaucoup de
son impétuosité et rien de son coeur.

a: nos. Comte de Larme, votre discours
tend à séduire le père; le duc d’Albe sera
l’appui du Roi. Nous nous reverrons demain.
(il se tourne vers sa suite) Maintenant je vole
Il Madrid , où mon devoir m’appelle. La peste
de l’hérésie infecte mes peuples, la sédition

croît dans mes Pays-Bas. Le tems presse: un
elfrayant exemple convertira les rebelles. Le
grand serment qu’ont prêté tous les rois chré-

tiens , je l’accomplis demain. Le supplice est
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prêt, il sera terrible. Toute la cour est invi-
tée à cette fête. (il dorme la mainàla Reine.)
Et vous m’accompagnerez , madame.

na nenni. Sire, ayez pitié de moi. je
ne puis soutenir.--Je suis femme, -sensible,«
-- humaine.

tr nos. Et sans doute chrétienne, j’es-
père. Venez , venez me le prouver. (Il l’em-
mène. Les autres le suivent.)

SCÈNE vu.
DON CABLOS, des lettres à la main, LBÏ

MARQUIS DE rosa.

Cd Il 0 I.-

NE me dis plus rien: je suis prêt à tout;-
Qne la Flandre soit délivrée; elle le une,
c’est asses.

Le mangers. Vous n’avezvpus un mo-
ment à perdre; le duc dîAlbe vient d’être:
nommé gouverneur"

Et



                                                                     

sa DON cannes ,
cannes. Nommé ! Mais il n’est point

parti. Demain j’obtiens une audience de mon
père, et je lui demande cet emploi. c’est la
première prière que je lui aurai adressée; il
ne me refusera point. Depuislong-tems, d’un
oeil inquiet il me voit à Madrid: quel pré-
texte plus favorable peut-il avoir pour m’en
éloigner! et, dois-je se l’avouer , Rodrigue,
j’espère plus-peut-être, en voyant mon père

seul, parviendrai-je à toucher son coeur, d
rentrer en faveur. Il n’a jamais encore écouté

la voix de la nature: laissesmoi essayer, Rod-
rigue, ce que la mienne pourra sur lui.

r. e se A a Q ors. Je reconnais Carlos i ce
langage. Vous êtes redevenu vous-même.

c antes. Oui, je suis au-dessus de moi,
tant un seul regard de la Reine a de pouvoir
sur mon coeur.
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SCÈNEVIM.
Le: prlcldcm, LE COMTE DE LERME.

I. I C 0 Il. T B.

LE Roi vient de qu’rtterAranjuezJ’ail’ordre, 1

Prince;..
cAnLol. Il sufi’îl; je ne tarderai pas à 1è

joindre. ’La xAnquu ajut: de Je retirer. Avec
quelqu: cdre’monie: Prince, vous n’avez rien
autre chose à m’ordonner?

cAllLOS. Rien. Nous nous reverrons à
Madrid, et nous parlerons encore de la Flan-
dre. (au comte de Larme çui l’attend) Je vous
mais. (Le comte de Larme un.)

SCÊNEIX
DON CARLOS, LE MARQUIS.

4:41:08.
AMI, je t’ai compris; je le rends grues.

I 1
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Cependant je t’avertis que la présence d’un

tiers pouvait seule, à mes yeux, excuser cette
contrainte. Ne sommes-nous pas frères? Loin
de nous ces puériles distinctions des. rangs
qu’inventa la sottise. Qu’elles soient bannies r
à jamais de notre traile’..lmagine-toi que nous
nous soyons trouvés tous deux dans un bal
masqué. toi, rouvert der haillons d’un cs-
eluve, et moi, enveloppé d’un manteau de
pourpre. Tant que dure la fêter, fidèles à nos
rôles, nousjouons nos personnages avec un
sérieux ridicule, dans la crainte de troubler.-
l’ivresse insensée de la foule. Cependant, à
travers le masque, Carlos l’appel-rioit, te fait
un signe; tu.lui serres, en passant, les mains,
et nous nous entendons.

Il tanneurs. Ce songe est beau", sans
doute; mais ne sortira-Ml jamais de votre
mémoire? Mon Carlos est-il assez sur de lui-V
même, pour pouvoir résister, aux attraits sé-
ducteurs d’un pouvoir absolu? Un jour vien-.
du, un jour, -- je vous le rappellerai, où.
ces grands sentimens seront mis à une rude

. épreuve. Philippe. meurt ; Carlos, hérite dus
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plus grand royaume de la terre. Une immen-
se distance le sépare tout-d-coup du reste des
mortels; et celui qui était hier .un homme,
est aujourd’hui un dieu. Il n’a plus les mê;

mes sentimens. L’humanité, ce grand mot,
qui naguère frappait son oreille , se vend elle-
mème, et rampe aux pieds de son idole. Sa
-sensibilité finit avec ses malheurs, sa vertu
s’énerve au sein des voluptés, l’or du Pérou

paie ses folies, la cour adore ses vices. (r)
il s’endort enivré au milieu des plaisirs que
4d’adroits esclaves ont su créer et multiplier
vautour de lui. Ce songe dure aussi long-tems
nqne- sa puissance. Malheur au téméraire qui
oserait l’éveiller! Mais que ferait Rodrigue!
L’amitié est-vraie et courageuse, la majesté
"du trône avili ne pouraitisoutenir son aspect
foudroyant; le prince ne souffrirait pas l’au-

(1)8: schlafi hersaseht in ("9st Hlmmeleis.
du seine sklaven Inti; un il"! schahs.

Il s’endort, enivré . dans ce ciel que des-onla-
vss lat créèrent adroitement.
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dace du citoyen, ni Rodrigue l’orgueil du son-

verain. x fj». cannas. Il est vrai, sans doute, il est
terrible, le tableau que tu viens de me faire
du sort des monarques. Je le crois: cepen-
dant la volupté seule ouvrit leurs coeurs aux
vices, le mien est pur encore. A peine ai-je-
atteint quatre lustres et demi. Ce que tant de
illiers d’autres ont, au sein des plaisirs hon-
teux, épuisé de force d’esprit et de corps,
Carlos Infant. le réserve pour Carlos un jour
Roi. Elisabeth ne régnait pas encore en ces
lieux, et mon ame restait inaccessible au poi-
son de la volupté; dois-je maintenant le crain-
dre? Parle, si la passion la plus impétueuse
n’a pu affaiblir notre amitié, qui pourrait dé-
sormais te chasser de mon coeur?

Il usagers. Moi-môme. Pourrais - je
vous aimer si je devais vous craindre?

cannes. Me craindre, moi? jamais. As-
tu besoin de moi? ês-tu quelque grace à men-
dier? L’or peut-il te tenter? Tu es un sujet
plus riche que ne le sera jamais un roi. Asn-
bitionnes-ts les honneurs? Jeune encore tu
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on étais comblé; tu les avfuis. Les services
et la reconnaissance ne peuvent-ils pas être
communs entre nous? Tu te tais! Grains-tu
d’être tenté? N’es-tu donc point sûr de toi-’

même!

LI MARQ ou. Je le suis.. Voici ma main.
(Il lui prescrite la main.) p

c aux. o s la saisit. Dans celle de ton ami.
LB alanguis. Pour la vie.
casson. Le même dévouement que tu as

aujourd’hui pour l’lnfant, tu l’auras un jour

pour le Roi?
Le marieurs. Je vous le jure.
canLos. (r) Alors aussi ,. si le poison

de la flatterie se glissejamais dans mon coeur,
si mes yeux ne versent plus de larmes d’at-
tendrissement , (a) si je deviens sourd aux

(r) nana suoit, veau der Wurm der Schmeiche.
lei mein unbewachtes Hem umklammerte.

Alors aussi . si le ver de la flatterie s’etait cram-
ponné autour de mon coeur.

(a) nies Ohr du: Ficher: sich verriegelte.
Si mon oreille se verrouillait, ou se fermait à.

verrou , aux pleurs.
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pleurs des malheureux, (r) alors. gardien sé-
vère de ma vertu , me rappelleras-tu d’une
voix terrible les devoirs de mon rang et la
gloire "de mes ancêtres que j’aurai oubliés?

LI mangun. Oui.
c A a r. o a. Encore une prière. Appelle-moi]

’ton frère. J’ai touiours envié à tes pareils cette

prérogative de la confiance qui retrace l’âge
d’or, et nous reporte si agréablement dans

’les beaux jours de la nature. Ce titre, en me
trompant, charme mon oreille par les douces
idées de l’égalité. Ne me réponde rien. Jede-

vine ce que tu peux me dire. C’est peu pour
toi, ie le sais, mais c’est beaucoup pour le
fils d’un roi. Veux-tu être mon frère?

LB nanan". Je veux hêtre.

(r) Wilst du ein Sobreckenloser une: raciner Tue
gend miel: krlftig fesseur, meinen Berlin: bey sei-
nem pour: Nahmen rufea. ’

Veamtu . gardien terrible de me vertu . me ni-
sir vigoureusement. «appeler mon génie par son
un"! un.
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annuel. Maintenant je vais Voir le Roi.
.Maintenaut ie ne crains plus ni la haine de
mon père, ni la perfidie de les courtisane.
Quel que soit le sort que l’avenir prépare A
l’un de nous, il sera commun à tous deux,
et tous deux inséparables , attachés l’un à

l’autre par une éternelle unifié, nous marche-

rons couverts de son égide, et parcourrons
ensemble la carière de la vie. (il: sortent en
.n tenant me; le bru.)

FIN DU PREMIER ACTE.
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v-v v v y- v- -w- w
ACTEIL

Le théâtre représente le plllil un! de Initie.

SCÈNE PREMIÈRE.

L3 ROI e’auied sou: un dais, LE DUC
D’ALBE, à quelque distance du Roi, la
ttte couverte, DON CARLOS, à qui le
Comte de Larme ouvre les porte: de la salle.

eAntoefiechit un genou devant le Roi,
Je relève, et se retire à quelque: pas piaf
loin. Il règne pendant un moment un si-
Ience geniral. Le Prince regarde avecvur- .
prise le Due et ensuite le Roi.

J’ATTENDS, Sire,’qne voue me fixiez une
heure plus favorable pour écouter me prière.

LI lot. Qu’importel’beure,puisquevotre
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demande me regarde? je vous permets de
parler, et je prononcerai. ’

mentes. L’état doit marcher avant tout.
Volontiers je cède le pas au ministre; il parle
pour l’Espagne: je ne suis que le fils du roi.
(il se retire encore, et fait une rdvlrence.)

sa nos. Que le Duc reste et que l’Infant

parle. .ennuis, se tournant ver: 415e. En ce
ces j’ai recours, Duc, à votre magnanimité,
pour obtenir de vous ce que mon père n’a pas
daigné m’accorder. Un fils, vous le savez, est
en droit de confier à. son père ce qu’il neeon-
viendrait pas a un tiers de connaître. Que le
roi soit si vous, je n’en suis point jaloux;
mais pour une heure seulement je réclame le
père. (Le duc d’dIbe interroge le Roi d’un
coup-d’oeil.) V

La ne 1. Vous voyez en lui son ami.
cannes, après quelque silence. Puis-je

croire aussi qu’il soit le mien?
1.! nons. Sans doute , quand vous. von-

drez le mériter. -- Je n’aime point les filsqui
- font de meilleurs choix que leurs pères.
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cannes. L’honneur permet-il in due

d’Albe d’assister à cet entretien? Aussi vrai
que j’existe , je me garderais bien , dût-il m’en

coûter un diadème, oui, je me garderais bien
d’imiter J’importnn qui ne rougit pas de cher-

cher d pénetrer les secrets qui sont entre le
père et le fils , et qui n’ayant nulle idée d’un

sentiment délicat, peut demeurer ïici spee-
tateur froid et immobile.

Le in o t abandonne son sidge en jetant un
regard courroucl me Prince. Duc , éloi-
suez-vous. (Celui-ci veut sortir par la porte
principale par laquelle Carlos est entre. Le
Roi lui fait signe, et lui en indique une
autre.) Attendez-moi dans ce cabinet.

s c à N a ’I I.

LE ROI, DON CARLOS.

ce n r. o a s’approche du Roi aussi-tôt que le
Duc est sorti, et se jettes) ses pieds.

AH, mon père! je netonve encore en vous
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mon père, vous n’êtes rendu! - Que ne
vous dois-je pas? -- Que je baise cette main
chérie; -- depuis long-teins ce précieux avan-
tage n’e’tait point accordé à votre fils. Eh!

pourquoi non? Pourquoi non? -0moa Roi,
que de plaies ce souvenir rouvre dans mon
coeur! Pourquoi m’avez-vous repoussé si long-
tenus? qu’ai-je fait PMalheureuxsoupçon, tour-
ment éternel des rois, qui détruit les noeuds
de l’instinct le plus sacré! Est-il possible?
Depuis vingt-trois ans l’univers me nomme le
fils de Philippe, et mon père seul ignore qu’il t

a un fis. .1.5 sur. infant! à quoi bon ces caresses
artificieuses? Epargne-les-moi, je n’en veux
point.

cannes. se relevant. J’entends. Voilà,
voilà le langage de vos courtisans, celui des
prêtres et des moines. Ah! pouvez-vous les
croire? Mon coeur n’est pas coupable: non,
mon père, il ne l’est point. Mes erreurs sont
à ma jeunesse, mes imprudences à mon ar--
dent caractère , et quoique dausmon coeur il
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s’ilève quelquefois des mouvements impétueux,

il est pur, il est bon, je vous le jure.
tu no 1. Ton coeur est pur! oses-tu ?...
pAnLos. Que la foudre céleste m’écrase

à l’instant sous vos yeux , si jamais me bou-
che a démenti les sentimens de mon une.
Oui, j’aurai le courage de tout dire aujouro
d’hui; - aujourd’hui ou inmais.- Nous som-
mes seuls; la distinction des rangs. la gène
et la contrainte ont disparu , pourvu moment
entre le père et le fils. Aujourd’hui ou jamais.

. Un rayon d’espoir me luit, et mon coeur est
flatté d’un doux pressentiment: le ciel même

semble prendre part à ce rapprochement.
Mon père, réconcilions-nous. (il Je jette à
ses pieds.)

tu nos. Reièvætoi et laisse-moi.
c A n r. o s. Réconcilions-nous.!
Il ne: veut se dalgager de lui. C’en est

trop. Ton audace...
2.41105. Audace , l’amour d’un fils!

1.! sur. Quoi! des larmes?.Perfide! --
son de mapréunce.
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une: ou. Aujourd’hui ou jamais, récon-
cilions-nous l

tu les. Sors de ma présence. Reviens
du champ de bataille, chargé d’opprobre; je
pourrai te recevoir alors , et peut-être te pu-
nir. -Va, te dis-je, va te couvrir d’une nou-
velle lâcheté, ou repens-toi de la première.-
Je te rejette aujourd’hui; car celui qui rougit
d’être repentant, ne rougira jamais d’être

coupable.
cAnLos regarde le Roi pendant quelque

Item: d’un air de surprise et d’âtannement
Qu’entends-je, ô ciel! et que vois-je? Quel
est-il, que! est cet homme placé parmi les
hommes, et qui leur est étranger? L’humani-
té entière est condamnée aux larmes, et ce-

pendant son oeil est sec et son coeur in-
sensible. Non, jamais une femme ne le porta
dans ses flancs»; jamais il ne goûta le plaisir
de répandre des pleurs, il ne connut jamais
ce qui peut adoucir les peines de la vie, ce
.qui rend ces .peines mêmes quelquefois dignes
d’envie, et l’homme semblable aux immor-
tels. Ah, mon père! apprenez à pleurer;
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contraignes, s’il en est tems encore,,eoutrai-
guez ces yeux, jusqu’ici mornes et secs, A
répandre des larmes. Il viendra un jour peut»
être, un jour terrible où vous n’en verserez
que trop.

LI ne r. Penses-tu , par ces discours, ds.-
truire les soupçons de ton père?

0411.03. Des soupçons? je les anéanti-
rai; je m’attacherai au coeur de mon père, je
les en arracherai. Qui sont ceux qui m’ont ravi
sa faveur? Qu’a pu vous offrir ce moine, qui-
valut l’amitié d’un fils? qu’a pu vous donner

d’Albe, pour vous dédommager de la perte de

ma jeunesse, consumée dans des jeux inutia
les? Vous voulez de l’amour? Ali! vous en.
trouverezdans ce coeur une source plus pure,
plus noble que-dans ces amas viles et abjec-
tes, qui ne s’ouvrent qu’à l’or de Philippe.

La nos. Téméraire! arrête. -- Ceux, que
tu. calomnies sont des hommes de mon choix,,
éprouvés par leurs services; ils son l’appuie
de mon trône, et, -- orgueilleux jeune homv
me, - tu les respecteras.

GAILOI. Jamais. --Je sens ce que je puis.-

I
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Ce que d’Albe a pu faire pour vous, Carlos
le peut aussi, et peut-être plus encore. Quel
intérêt peut prendre un mercenaire Il la con-
servation d’un bien qui ne lui appartiendra
jamais? Que lui importe le trône de Philippe?
que lui importe sa vieillesse? L’Espagne aura
des rois quand Philippe ne sera plus; alors,
comme aujourd’hui, il rampera lâchement aux

pieds de ses successeurs; maie Carlos vous
eût aimé pour vous-même. -”Ah! je frémis
d’avance il l’idée d’être seul et solitaire sur

un trône.
La nos, fiappe’ de ce mot, reste peut]:

Après un moment de silence : Je suis seul.
canne s, s’approchant de lui, avec vi-

vaciti: Vous le fûtes jusqu’ici. Ne me hais-
sex plus; seulement ne me haïssez plus, et
ma tendresse, mon sang, ma vie, tout est a
vous. Qu’il est doux de se voir, de se sentir
aimé, estimé; de savoir que les autres sont
heureux de notre joie, que notre malheur fait
couler leurs larmes , que notre crainte les
fait trembler! Qu’il est heureux pour un père
de marcher appuyé sur le bras d’un fils teu-

F
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du et chéri, de retourner sur ses pas dans
les sentiers fleuris de sa jeunesse, et de par-
courir encore le songe de la vie! Qu’il est
grand de se perpétuer dans les vertus de son
fils, de vivre immortel, impérissable et bien-
faisant jusque dans les siècles les plus recu-
lés! Qu’il est beau, qu’il est. sublime de jeter,

à l’aurore de sou-fils, un regard vers la pos-
térité; de ressembler au soleilqui , à son cou-
chant, reparaît dans l’astre de la nuit! Qu’il

est doux de semer ce qu’un fils doit moisson?
net, de cueillir ce qu’il doit rendre avec usure,
et de pressentir la reconnaissance qu’un jour
il vous devra! Ah, mon père, ilsse sont bien
gardés, vos flatteurs, de vous parler de ce
bonheur!

La nos, faiblementùnu.. 0* mon fils!.monw
ils! tu Le condamnes toimême. Ce bonheur
que tu me peins si bien, tu ne me le fisjgmais,
sentir.

cannes. O.- ciel! -» vous-même m’avez
banni de votre coeur comme de vos conseils.
J.Iquu’ici ,. jusqu’i.ce jour, je n’y fus point ad,-

Luisa, vous. ne mfavcz. pas accordé la moindre.
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par! au gouvernement: jusqu’ici le prince hé-
réditaire d’Espagne fut un étranger, un prison-

nier sur le sol dont il doit un jour devenir le
maître. Était-ce juste? Que de fois, mon père,
que de fois je baissai les yeux en rougissant,
quand j’apprenais de la bouche de vos ambas-
sadeur; «qui, se. passait de nouveau à la cour
d’Aranjuez. ,,Ab! disais-je en plaîsanlanr, le
"coeur plein d’amertume , une doute mon
,,père ne met tant: de secret dans les allâmes
,,d’état, que pour surprendre mieux son fila
,,au jour du couronnement!”

La aux, jetant sur lui un regard riflent.
Carlos, tu. me parles souvent de ce lem: ou)
ton père ne sera plus..

en 11.05.. Non; le ciel m’en préserve!
mais de ces terne ou il me sera permis d’être
un homme. A qui la faute, si. je ne puis l’être
qu’à cette époque T-

an son C’est. un emploi bien honorable,
mon fils, que tu remplis auprès de moi. Tu
sembles calculer les. momerie qui me restent
encore à vivre, et par reconnaissance, tu ne:

F a.
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fais que rappeler la mort à celui qui te donna
la vie.

sunnas, l’interrompant avecfcu. Occu-
pez-moî, mon père, occupez-moi dignement,
et que votre règne soit éternel.

Le nos. Il n’est pas tenu encore. Ta jeu-
nesse, ton ardent caractère ne feraient que
mettre le trouble par-tout.

c au Los. Occupcz-moi, mon père. Bouil-
lant, impétueux,- dans la vigueur de l’Age.
et fils du roi Philippe, je n’ai rien construit,
rien détruit dans ce monde. Je suis éveillé ,
je me sens enfin; le destin qui me fit naître
pour le trône m’a tiré de mon sommeil léthar-

gique, et les heures perdues de ma jeunesse
m’accusent hautement. Il est venu ce beau
moment, qui me redemande avec usure le
tems que j’ai perdu! L’histoire me rappelle
la gloire de mes aïeux, et la voix Jounaute
de la renommée ne m’a point laissé ignorer la

vôtre. Le tems est venu de m’ouvrir à. mon
tour les barrières de l’honneur. - Mon Roi v
oserais-je vous exprimer le voeu qui m’a. con»

duit devant vous ? ’
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un les. Encore une prière! Parlez, quels
le-est-elle 7

cAnLos. Chaque jour la sédition s’accroît
dans le Brabant: l’opiniâtreté des rebelles
demande une forte, une sage résistance. Pour
les dompter, le Duc doit marcher vers la
Flandre à la tête d’une armée, et muni des
pouvoirs souverains de son roi. Que cet em-
ploi est. honorable! et quel autre serait plus
propre à faire connaître le fils de Philippe,
le petit-fils du plus grand empereur du monde?
Sire, confiezrmoi cette armée: je suis aimé
des Flamands, et ma tête vous répond de leur
fidélité.

La hot. Y songez-tu? cet emploi exige un.
homme....

(tenace. Oui, mon père, un homme seu-
lement; mais un homme humain, et c’est ce-
que d’Albe ne fut jamais.

Le ses. La terreur seule peut arrêter les-
progrès de la rebellion: la compassion serait
imprudence. Ton ame est sensible, mon fils sa
le Duc est craint : renonce a ta prière.

GALLO s. Envoyez-moi en Flandre La 1a-
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tête de votre armée. Le nom de Philippe, qui
devancera ses étendards, triomphera d’avance,
la ou les bourreaux du Duc ne feront que dé-
vaster. Je vous le demande à genoux, ne me
refusez pas, c’est la première grace que je
vous demande. Mon père, confiez âmes nains
le sort de la Flandre.

tu IOI, après une longue panse, pendant
laquelle il fait; sur Carlos un regard pend-
haut. Et en même terris la meilleure armée
à ton ambition. - Le poignard à mon as-

’ sassin ?

enato s, reculant Jpouvantrl. 0 Dieu!
sont-ce-là les progrès que j’ai faits sur votre
coeur ? Est-ce-là le fruit d’un entretien si
long-lem! desiré P (après quelques raflerions,
d’un air n’ricua: et radouci :) Parlez-moi avec

plus de douceur; ne me renvoyez pas ainsi.
Blessé cruellement et par vos reproches et par j
vos spupqons, l’anse navrée de douleur, je.ne
saurais vous quitter dans cet état. Au nom du
ciel! parlez-moi avec plus de douceur; faites
quelque chose qui puisse ranimer ma tendres-
se liliale, qui puisse m’attacher éternellemnl
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à vous. Agissez envers moi avec plus de bon-
té; c’est mon seul, mon dernier espoir. Le
reconnaissance seule peut sauver ma vertu.

1. a -a or, l’interrampant d’un air rivera et

implrieuar. Sauver ta vertu?
eAnLo s, (polluante. O ciel! qu’ai-je dit?

-- Ah, mon père! pardonnez, j’étais hors de
moi. - Non, je ne puis le concevoir, je ne
puis supporter avec la fermeté d’un homme ce
refus, ce refus affreux. Maintenant, laissez-
moi sortir. Trompé dans mon attente , déchu
de mon espoir le plus doux, je sors de votre
présence. Albe et Domingo vont triompher,
tandis que votre fils a gémi en vain prosterné
dans "la poussiére.. La foule tremblante des
courtisans et la pâle troupe des moines, étaient
témoins de la promesse solennelle que vous
m’aviez faite de m’entendre. Ne me faites pas
rougir; ne blessez pas mon coeur jusqu’à me
rendre le jouet de toute la cour; ne lui prou-
rez pas que d’autres jouissent de faveurs que l
Carlos seul n’a pu obtenir de vous. Pour preu-
ve de l’estime que vous daignez m’accorder...
envoyez-moi en Flandre avec l’armée.
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2.: n or. Ne renouvelle plus cette demeu-

de, ou crains toute me colère.
cannes. Je m’y expose, et iîose encore

vous prier pour la dernière fois. Confieznmoi
la Flandre. Je veux et je dois abandonner
lÎBspngneL Mon sine est atteinte d’un mal que

personne ne soupçonne. Je ne puis plus res-
pirer sous le ciel de Madrid; il pèse trop sur
mon coeur.. La fuite seule, un climat étren-
5er, peuvent calmer la douleur de mon anse
abattue. Envoyez- moi promptement en Flandre.

1.8 no], avec une maturation ajoute.
Des maux pareils aux tiens, mon fils, exigent
de grands soins , et ne peuvent se guérir que
tous les yeux du médecin. tu resteras en Ec-
pagne , et le Due partir: pour la Flandre.

cAnLos, lion de lui-mémo. Qu’entends-
je? Grand Dieu, venez à mon secours!

1.! son. Arrête. Que veulent dire ce
traits, ses yeux enflammés de colère?

:4 naos, lune vois: tremblante. Mon pè-
re, votre arrêt est-il irrévocable 7-

1.: nox. Il est émané du roi.
IAllol. tout est fini. (Il peut s’illoignn.)
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1.310: le regarde quelque tenu en silence
et le rappelle. Infant; ton départ de ces lieux
n’est ni respectueux ni modeste..

cnnzos. Non.
LI a o x. Non!
CLRLOS. Car il me semblait voir à l’ins-

tant le testament de l’empereur votre père fu-
mant sur un bûcher.

1.: a. x o, dpouvantl. Que veux-tu dire T"
canton. Un grand homme, un empereur

si accompli! et j’oserais me plaindre, moi
qui ne suis rien ?’- Je reçois, mais il donna,
lui. - Ah!’ que je-suis bien éloigné encore
dlètre un fils aussi lion qu’il fut un excellent
père! (il sort.)

en la: se couvre le visage et frappe m
poitrine. Ta mais , ô ciel, s’appesant’rt trop

sur moi! Mo’n fils! monfilsl I
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SCÈNE 111.
LE R01 reste quelque lem: absorbé dans

de sombre: rqflezions; LE DUC D’ALBE
s’approche.

Il? 10h
DUC, (chaque moment soyez prêt à partie
pour Bruxelles.’

Anal. Sire, tout est prêt.
1.8 nos. Vos pouvoirs. signés de moi, sont

dans le cabinet. En attendant, prenez congé
de la Reine, et montrez-vous, pour votre dé-
part, à ll-Infant.

41.32. Je viens de le voir sortir furieux
de cette salle. Mais vous même, Sire, vous
paraissez agité, profondément ému. - Peut-
Erre ce: entretien...

Le or, après avoir fait quelque: pas,
Vous Âgardait. (attachant se: jeun.- sur la!)
Soyez tranquille, Duc. Le première opinion
gire j’eus de vous, ne se démentira inuit.
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(Le Duc devient pensif, Je Roi le regarde
toujours avec beaucoup d’attention.) Le Prin-
ce n’est pas votre ami.

ALII. Je suis glorieux de partager ce sort
avec mouvrai. î

LI nos, sombra Je ne Savais pas ce que
je peinais avoir à partager avec le duc d’Al-
be. -- Je puis apprendre avec plaisir que Car- I
los hait mes conseillers, mais je vois avec
peine qu’il les méprise. (D’Albe pâlit, erreur

rependre.) Point de réponse maintenant. Je
vous permets de vous réconcilier avec le Prince.

aux a. Sire,-je suis soldate; chevalier.
Le IlOl.- L’Infant est fils de votre. roi. --

Je vous laisse à vous-même le soin-de juger
lequel des deux doit céder à l’autre. - Mais,
dites-moi, qui me parla ledpremier des. pro-
jets coupables de mon fils? Je vous écoutai
alors, et lui, je ne voulus point l’entendre.
nenni des Lpreuves , Duc, Désormais Carlos
s’approchent plus près de mon trône. Allez.
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SCÈNE IV.
Le théâtre représente un vestibule de l’appartement

de le Reine.

DON CARLOS entre par la porte principale
en parlant à UN PAGE. Les gens de la
cour, qui se trouvaient dans l’anticham-
bre, se retirent à son approclte-

GÀFLOSO

UNE lettre à mon adresse! - Une clefs! -
et routes deux remises avec tant de mystère!
(alpage) Approche. De qui les as-tu reçues?

Le sans, d’un air mystifient; D’une
dame qui aime’ mieux être devinée que nousA

niée. - I1" Il lcrantois,"reculnnt. l D’une dame?’ (il l’e-

xamine plus attentivement) Comment! d-
Qui es-tu donc? I V I

tu r aux. Un page de la Reine.
cannes , (poupoule, marchant à lui, et

lui mettant la main sur la bouche. Ciel-l
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arrête; tais-toi; je sais tout. (il rompt bru:-
quement Ie cachet, et se retire à l’extre’mite’

de la salle pour lire In lettre. Pendant ce
lem: le duc d’Albe passe près du Prince sans
âtre apperçu de lui, et entre dans l’appar-
tement de la Reine. Carlos tremble, rougit
et pâlit tour-d-taur. Après qu’il a lu , il est
long-nm: "muet, et a les yeux fixés sur la
lettre,- enfin il se tourne vers le page :) Elle-
mème t’a remis cette lettre?

1.2 ruina. Elle.même.
cannas. Elle-même t’a remis cette lettre!

O ciel! est-il possible? Je n’ai jamais vu une
ligne écrite de. sa main. Parle: je dois te
croire puisque tu me l’assures; parle-moi avec
franchise, ne me trompe pas;

1.515.463. Moi , vous! tromper l...
canto: jette les yeux sur la lettre, et

examine le page avec beaucoup d’attention,-
il semble se Ilsfier de lui. As-tu encore des
parons? Ton père sans doute sert le Roi, il
est né en Espagne?

L: sans. Il tomba dans les champs de
Saint-Quentin , colonel de la cavalerie du dus



                                                                     

,4 DON CARLOS ,
de Savoie, et renommait Alonzo comte de
Bénarès?

CAILOI prend" le pageipar la main, et
tient les jeun: attachls sur lui. Le Roi t’a
remis cette lettre P

LI pneu, avec sensibilitd. Ah, Prince-l
pouvezwous soupçonner....

ananas. Tu pleures? ah! pardonne-moi..
(il lit): ,,Cette clef ouvre les appartemens in-
,,te’rieurs du pavillon de la Reine. L’extérieur
,,est voisin d’un cabinet à l’abri de toute sur-
,,prise. Ici l’amour peut franchement et bau-
,,tement avouer ce que jusqu’ici il n’ose ex-
,,primer que par des regards; ici l’amant ti-
,,mide sera écouté, et l’amant discret récom-

’ ,,pensé." (comme revenu d’une espèce destre-

peur) Non, ce n’est peint. un songe. Je suis
aime. je le suis; je suis le plus fortuné de
tous les mortels, je suis aimé. (flamme hors
de lui et élevant les bras vers le ciel). Dieu-l
pourquoi, dans le transport de ma joie, ne
suis-je pas maître de cet univers, pour le:
mettre à ses piedsJ.
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L3 rues. Prince, venez: je vous con-

duirai.... ’i GALLO). Ah! laisse-moi respirer. Tous
- les frémissemens de la joie ont ébranlé mes
sens.. Aurais-je pu jamais me flanc: d’un es.
pair aussi doux? aurais-fie pu y songer seule-
ment? quel mortel. s’accoutumersit si promp-
tement à. cet excès de bonheur qui le rend
semblable aux dieux? qui étais-je, et qui
suis-je maintenant? tout est changé autour de
moi. Un autre ciel m’éclaire, un autre soleil
me luit. Ce n’est plus ce monde que je. voyais
autour de moi, ce monde ou. je n’étais. des-
tiné qu’à verser des larmes; un nouvel uni-
vers s’olfre À mes regards. Ma vie n’était qu’un

songe; mensonge a disparu, je suis éveillé.
Elle minime! oh, laisse-moi , - laisse-moi ,
partout, à Madrid; à. le cour, dans le ro-
yaume, publier me joie et l’excès de mon
bonheur! (il veut s’en aller.)

Le PAGE. 0 ciel! quÏa-llez-vous faire?
vous oubliez doum...

c.Aru.os, fihppd d’une teneur soudaine. l
Le Roi , mon père! il regarde en rougissant
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autour de lui, et commence à se recueillir.)
Ah! cela est affreux! -- Oui, mon ami, tu
as raison, je te rends grue, je n’étais plus
à moi-même. --Que je sois forcé de taire mon

bonheur, de le renfermer dans le fond de
mon anse, voilà, voilà qui est aEreux. L’or,
dit-on, n’est renfermé que dans les abîmes

les plus cachés du sein de la terre. Oui, je
me garderai de révéler le secret de mon coeur,
je craindrai de respirer. (prenant le page par
la main) Écoute; que ce que tu as vu au-
jourd’hui demeure il jamais, comme dans un
tombeau, enseveli auïond de ton coeur. Main-
tenant . pars. Je m’y trouverai. Sors, on pour-
rait nous surprendre. (le page veut sortir)
Écoute, encore-un mot. (le page revient. Car-
los- lui par: une main sur les [peules , et le
regarde d’un air skieur.) Tu emportes de
ces lieux un mystère semblable à ces poisons
d’une force extraordinaire qui brisent le vase
qui les reçoit. Ne t’approche pas de trop près
du trône ni des regards curieux de l’oisif cour-
tisan. Sache te contenir. Que ton esprit ignore
se que ton cocus recèle. Sois semblable au
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porte-voix qui reçoit le son, le rend , et n’en«
tend rien lui-même. Tu es jeune ,. sois-le tou-
jours, et même affecte de l’être. Ah! que
celle qui m’écrit a agi sagement de t’avoir

choisi pour ce message. Le Roi ne trouvera
pas ici de délateurs.

La raca. Et moi, Prince, je serai lier.
de connaître un secret que le Roi ignore. Je

suis plus riche que lui.. v
canton Jeune insensé! voila précisé-

ment ce qui doit le faire trembler. - S’il ar-
rive que nous nous rencontrions en public,
n’approche de moi que d’un air craintif et
respectueux. Que la vanité ne te séduise ja-
mais au pointe de faire remarquer les bontés
que j’ai pour toi. Ton plus grand crime, mon»
ami, serait de me plaire. Ce que tu auras dé-
sormais a me dire, ne l’exprime jamais par .
des paroles, ne le confie jamais a tes lèvres..
Ne te sers-pas de la voie ordinaire qui trans-
met la pensée, ne la laisse parvenir jusqu’à
moi que par mille détours inconnus au resta
des mortels- Tes gestes, tes signes, tes re-
gards, m’en apprendront assez. L’air que nous.

G.-
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respirons, le ciel qui nous éclaire, tout, tout
appartient à Philippe. Tonte des oreilles, des
yeux qui sont payés par lui. - On vient.
(l’appartement de la Reine s’ouvre. Le du:
d’Albe paraît.) Sors, nous nous reverrons.

Le paon. Prince, ne manquez pas de vous
rendre à. l’appartement indiqué. (il s’en son.)

c anses. C’est le Duc, non, non. je m’y
trouverai.

s c È N E V.
DON CARLOS, LE DUC D’ALBE.

A. arumiPRlNCE, deux mots. ’
cannos. Je ne puis.... je ne puis.... une

"autre fois.... (Il veut s’en aller.)
a La a. Ce lieu sans doute n’est pas le plus

convenable. Peutuëtre préférezuvous, Prince,
de me donner un moment d’audience dans vo-
tre appartement?
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cannes. Pourquoi? Nom... ici.... parles,

expliquez-vous. . i ,anars. Vous n’ignore: pas, Prince, ce quit
me conduit devant vous; je viens vous ren-

dre grecs. . Icasinos. A moi 1.... pourquoi 7.... de duc
d’AIbe me rendre grace 1.... .

Anne. Oui, Prince, car à peine aviez-
vous quitté l’appartement du Roi, que j’ai reçu,

ordre de partir pour Bruxelles.
c a une s. Pour Bruxelles! Oui, je sais.
ALII. A quel autre qu’à vous, Prince,

pourrais-je devoir cette faveur du Roi 7
casino s. Non pas à moi. Je le répète,

non pas à moi, vous vous trompez. Pattes,
Duc, parlez, et que le,ciel vous inspire. ,
. ses a. Vous n’avesrien de plus à me dise,

Prince? vous m’étonnes. Vous n’avez pointe.
d’ordres il me donner pour la Flandre?

canto s. Quoi donc? - Quels ordres pour

la Flandre? I 4Air... Il semblait, il y a peu de jours,
que le sort de ces pays exigeait la présence

de don Carlos. iGo
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calaos. il est vrai. -- Autrefois on pen-

sait ainsi, mais aujourd’hui tout est changé,
tout est bien, très-bien, au mieux.

ana n. J’entends avec surprise...
canto s. Vous êtes un grand général,

tout le monde le sait. L’envie même est for-
cée de l’avouer. Moi. -- moi je ne suis qu’un

jeune homme. Le Roi a pensé ainsi. Le Roi
ne se trompe pas, ne peut se tromper. Je le
vois maintenant, je suis content, et c’en est
assez pour cette fois. .Vous pouvezlpartir;
d’ailleurs je ne puis m’arrêter plus long-tems.

- Je suis pressé, nous nous verrons demain,
ou si vous voulez, lorsque vous serez de re-

tour de Bruxelles. -
anal. -Apres dix ans?

vannes. Partez. Je’ne doute pas que le
bruit de vos victoires-ne retentisseebientôt a
nos oreilles, et que vous ne vous rendiez di-
gne de toute notre confiance.

axas, avec aigreur. Digne de votre con.
fiance! moi? qui n’ayant nulle idée d’un sen-

timent délicat.... ’canto s, avec dignils’ etfiertd. Vous êtes
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"sensible, Duo, - et avec raison. J’aurais dû,
ie l’avoue, avoir plus de ménagement pour
vous, et ne point vous combattre avec des
armes auxquelles vous étiez hors d’état de
résister.

A138. Moi, hors d’état?

c Anna s lui preftenle la main en souriant.
Duc! je suis fâché que le tems ne me per-
mette pns de terminer ce diEe’rent. Une autre
fois, peut-êtrem.

Anus, Prince, nous ne nous entendons
pas; nous voyons les choses sous des rapports
diEérens. Vous me parlez comme, si vous aviez
vingt ans de plus, et moi je me reporte un
terris où vous aviez ce même nombre d’années
«de moins.

cAnLos. Eh bien! .,ALBB. Et je songe combien de nuits
passées avec son épouse, votre mère, le Roi
eût unifiées, pour avoir dès-lors à son Ier-
viee un bras tel que le mien. Le Roi n’ignore
pas qu’il est plus aisé de perpétuer les mo-
nuques que les monarchies: qu’il est plus fa-
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-eile encore de donner des rois au monde. que
des mondesaux rois.

canmos. Il est vrai, Due; j’en conviens.
Cepcndant....

alan. Il sait encore combien de flots de
sang, de sang de ce peuple même il fallait
verser; pour que vous puissiez un jour être

son roi. -cannos. Il est vrai, très-vrai; et vous
avez dit en deux mots tout ce que l’orgueil
du service peut opposer à l’orgueil de la for-
tune. Cependant, que voulez-vous dire, Ducîl

AIR]. "Malheur à l’enfant dlun roi encore
k au berceau, qui se rit des protecteurs de sa

faible existence! Il s’endort mollement au sein
de nos victoires: il voit l’éclat du trône, et
non les cicatrices des guerriers qui le lui ont
conquis. - Ce glaive dicta les loix espagno-
les i. des peuples étrangers; il précéda l’éten-

dard de la croix, et traça dans des régions
païennes et sauvages, des sillons sanglans,
prêts à recevoir les semences de la foi. Dieu
jugeait dans le ciel , et moi sur la terre. l

en une s. Dieu ou le démon du fanatisme,
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n’importe; vous étiez son. bras droit, je le
sais; mais nYen parlons plus. Je voudrais pou-
voir me défendre de certains ressouvenirs. --
J’honore le choix de monpère; il a besoin
d’un duc dI’Albe: ce n’est pas nonplusuparce

qu’il erra besoin que je lui porte envie. Vous
et" un grand homme... cela peut être; je veux
le croire: je crains seulement que, pour le
malheur de l’humanité, vous ne soyez venu
de quelques ’milliers d’années trop «a: dans
ce monder Un homme’semblable à d’Albe ,’

niy devait paraître qu’à le fin des siècles;
lorsque la foule des crimes de toute espèce
aurait lassé la longue patience du ciel, lors-
que la mesure des iniquités humaines aurait
été d’un comble: lorsque le bielirrité-aurait
eu besoin d’un vengeur , d’un ange extermi-
nateur, il l’eûti’trouvé en vous , et vous,-
vous eussiez été alors d votre place. Mais au-
jourd’hui! -- 0 Dieu! ô superbes centrées!
ô ma Flandre! il n’y faut plus penser. Cess
sons cet entretien;

ana-li. Prince, il est plus. généreux, plus
humain de sacrifier des hommes au genre-bu»
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maint, que d’aimer des hommes qui le met-
tent en péril. Le ciel nous donna lui-même
un exemple: pour purifier le monde, il le
submergea; il créa la peste.

ca nel-o s. La peste est votre symbole; je
le sais; la terreur et la destruction vos maxi-
mes favorites, et les bases de votre puissance.
On dit que vous partez muni de sentences de
mort. signées d’avance par le Roi? Cette pré-

voyance est louable, sans doute, vous ne trou-
. verez plus d’obstacles à vos projets. O gnon

père, que je compris mal tes intentions! je
t’accusais en secret parce que tu m’as refusé
un emploi qui demande le coeur d’un tigre,
la cruauté d’un bourreau. Je te rends grue
de ton refus; un pareil poste .n’appartenait

qu’à d’AIbe. i , r .
aussi. Prince, ce mot mériterait...

cannes. Quoi? ,ALE l. Ce que votre orang urne défend d’e-

xiger. r »cannes, farinant. Vengeance ? Je la d
mande moi-même. -- Armez vous, Duc.

Anna, froidement. Contre qui?
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mantes, le prieipitant sur lui. Défen-
dez-vous , ou je vous perce le seinr
v aux; tir-cran «pre. .Eh bien! puisqu’il le

faut. - (il: cembattent.)- 3 » » I

:s c È N a v I.
«La REINE, DON cramas, menue

D’ALBE.

Q a: ne x tu ,’ dpouvantle, sur! de sa chambre.

QUE vois-je? des épées nues! (au Prince,
. d’une voia: impérieuse) Carlos!

CARLOI, frappd par la priante de la
Reine , laisse tomber le bras, et reste muet.
Il se prdcipite ensuite vers le Duc , et l’em-
brasse. Réconcilionshnous, Duc.- que tout soit
oublié. (Il seictteouar pieds le la Reine.
le relève bizarrement , et sort dperdu.) -

sur: reste immobile de surprise, et le:
observer avec la plus grande carnation. Tous
cela est inconcevable! - J u --
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sa lllll, après un moment d’instruire-

tion , se relire lentement ver’s sa chambre, et
se retourne à (aporie. ’Duc d’Albe! (le Duc

la suit dans sa chambre.) ’ r ’

scrth vu.
te même représente un cabinet de la princesse.

L ’d’E-boli’. I
LA PRINCESSE DI’EBIOLI, UN PAGE.

(La Princesse , vltueàvec beaucoup de goût,
* mais simplement, joue du luth et and)!!!
lorsque le page vient.)

l j 4 t l I ÏI B 0 Il;

VIENT-1L? . 1- L ,.
,. La tain. Êteswous-seule?

5801.1. Vientail-P parle,nparle.s
la taon. Je sais surpris de ne pas fr

vol-redéfini; llcdoitparaitrma l’instant- . f a

IIOLI. Est-il bien "au... ni
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1.231635 Il: suit mes pas. - Ah! Prin-

cesse, que vous êtes aimée; jamais personne
ne le fut autant que vous. De quelle scène
j’ai été témoin !...

110L: l’attire à elle avec impotience. Tu
V lui as parlé? qu’a-HI dit? réponds-mohA-t-il

deviné la personne qui lui a envoyé la clef?
en a-t-il deviné une une Pu parle. Ah»! que

tu me’fais- languir le v
ne r un. Princesse, permettez udonc....

je lui si remis le billet et la clef dans l’an-
tichambre de la Reine. Il à été surpris quand
je lui ai dit qu’une dame m’envoyait; .V

nuons. f1 a été surpris? Continue, con-
tinue.

Il "son; Je voulais en dire davantage;
mais alors , tout en pâlissant, il a rompu le
cachet de la lettre, il me regardait avec des
yeux menngans, en disant: Je-sais tout. En.
fini] a lu la lettre , et a commencé à .trembler.

naos-x. Je sais tout, je sais tout, a-t-H

dit? -il un. Oui. Puis il n- demandé ph:-
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sieurs fois si vous m’aviez remis cette lettre
vous-même?

Il o 1.x. Moi-même? Il m’a donc nommée P

ne raca. Non. il n’a pas prononcé votre
nom. ll’ craignait, m’a-t-il ’dit, les espions

qui rapportent tout au Roi.
Ilotl, surprise. Les. espions?
LI race. Qu’il importait beaucoup au

Roi d’avoir connaissance de cette lettre.
n’ont. Au Roi? As-tu bien entendu;

au Roi! Èst- ce-là l’expression dont il c’est
servi?

ne rAGx. Oui; il a appelé, cette lettre,
un mystère dangereux, il m’a recommandé la

plus grande prudence dans mes paroles, et
mêmevdans mes regards , afin que le Roi n’a-i

aucun soupçon. ,
nuons. après quelque: raffleœiom, surprise

et étonné. Tout concourt à me convaincre,
- oui, - il sait sans doute, il connaît cette
aventure. - Cela est étonnant! - mais qui
a pu l’en instruire? comment a-t-il pu devi-
ner? Puis-je encore le demander? rien n’ê-
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chappe aux regards perçans de l’amour, mais
I parle, continue... Que disait-il encore 7

sa raca. Que son bonheur était si grand
qu’il en était efl’rayé, qu’il n’aurait jamais osé

s’en flatter, et ce qu’il disait encore de la
clef, - mais malheureusement le Duc, en
ce moment, est entré dans la salle, et nous
a forcés....

313011. Ehhque nous fait le Duc? parle
de la clef; qu’a-t-il dit de la clef?

1.x Paon. Qu’elle était celle du paradis.
suons. Où donc esbil? pourquoi ne paf

rait-il pas? ne t’a-bon pas trompe?
1.3.! A un. Peutêtre le Duc....
allons. Encore le Duc? Qu’a-t-il à faire

ici? qu’a de commun ma tranquille félicite
avec le bruit» éclatant des armes? Ne pouvait-
il pas le laisser ou le renvoyer? ’Torr Prince
connaît aussi peu l’amour que le coeur. des
femmes , il ne connaît pas le prix de chaque
minute...

1.3 caca, avec sensibilité Ah , Prin-
cesse! vous outragez l’amant le plus tendre...
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a a os. r , rougissant de plaisir, chlefiap-

puni sur les joues. Jeune homme! qui t’a si

bien instruit? ILa raca . avec entlmusiasme. Ali! si
vous-saviez combien il est grand , généreux1
et bon. Quel dommage! qu’il soit destiné à.
régner sur un trône. - Il eût régné sur tous
les coeurs , et moi aussi un jour j’aurais peut.

eue trouvé en lui un frère. h
un 0L! se de’tourne , et essuie quelques.

larmes,pendant qu’elle serre les mains du
page. lit tu 11eme parles pas de la récom-
pense que je te dois pour ce service? (elle
prend sur une table du: ceinturon garni de
brillant, et le remettais page.) Jeune hom-
me , tu tesouviendras de moi quand tu por-
teras les premières armes. Mais, on vient’,
c’est lui, sans doute. Sors, c’estv le Prince.
(le page sort) Où donc est mon luth? Il doit
me surprendre; mon chant doit indiquer...
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s c É N E v I I r. I

LA PRINCESSE DEBOLI, DON CARLOS.

(La Princesse se jette sur une ottomane, et
joue une ballade. Carlos se prleipite dans
le cabinet, reconnaît la Princesse, et reste
immobile commefrappd de la foudre.)

casson.

O un! on suis-je? t - V
nuons laisse tomber le luth, et va au.

rie-van! de lui. Ah , Prince! eshce bien

vous? ,- lcontributions un disardre afieuiæv. ,Orl
suis-je! ô ciel! AEreuse méprise! je me suis

trompé. .nuons, aueefinesse. Trompe! en péné-
trant jusque dans l’appartement d’une femme
que vous saviez être seule?

.c A a ne s , hlsitant. Pardonnez , frincesse,
il était ouvert.
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un os. s. Vous vous trompez, Prince. Com-

ment avez-vous pu parvenir jusqu’ici 7-
eaux. o s, trouble: Le hasard m’a conduit.

en ces lieux. Jeutends jouer du luth. N’était-
ce pas un luth? (il regarde de touscdta).
Oui; le voici justement. J’aime cet instrument»
jusqu’à la fureur, je suis toute oreille quand--
je l’entends. Une clef, que je portais sur.
moi, me sert heureusement, et je me préci--
pite dans ce cabinet, pour voir de prés l’ai-
mable personne dont les sons enchanteurs,
avaient pénétré jusqu’à mon une.

nuons. Charmante curiosité! qui pour»
tant s’est bientôt afi’aiblie , comme je vois..

(après quelque silence, et avec expression);
Ah! je dois estimer l’homme discret,. quichu-
cheI mille détours pour épargner au moins a
une femme la honte de rougir.

cannes. Princesse, je sens moi -mêm’e
que j’nggnve mes torts au lieu de les diminuer.
Laissermoi un rôle que je suis malheureuse-
ment destiné a remplir. Vous cherchiez dans
ce cabinet une retraite a l’abri de toute sur-
prise, vous voulies, loin des hommes , y être
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quelques momens entièrement à vous-même.
Né malheureux, je me montre, et aussi-tôt
ce beau songe est troublé. Souffre: donc que
par une fuite soudaine... .

nuons, fiappe’e de surprise, mais pre-
nant bientôt un air assurl. Prince, pouvez-
vons à ce point 7...

GARLOI. Je sens le motif de votre re-
traite dans ce cabinet, et je respecte infini-
ment votre modeste embarras. Malheur a
l’homme dont le trouble d’une femme encou-

rage l’audace. Je suis timide, moi, quand
une femme tremble devant moi. ,

nuons. Est-il possible! un jeune homme,
le fils d’un roi, scrupuleux jusqu’à ce point!
timide devantune femme! Oui, Prince! main-
tenant vous pouvez rester, je vous en prie
moi-même. Ma vertu se rassure près de tant
de vertus. De’mille autres , sans doute , avec
les mêmes moyens de s’introduire ici, nul
n’aurait eu la même générosité. Mais cessons

cet entretien , ne consumons pas en paroles
ce moment précieux que le hasard vous apra-
sure’. Sans-vous, Prince, que votre 5139314-



                                                                     

m DON CARLOS ,
tion soudaine m’a surprise au moment ou je
jouais mon ariette favorite. (elle le conduit
vers le sofa, et reprend son luth.) Je la joue-
rai encore. Votre punition sera de m’entendre.

GAI Il. o I s’assied, avec quelque contrain-
te, à côté effile. Cette punition est aussi
douce pour moi que l’était me faute. -.- Et
vraiment le sujet en était si beau, si touchant,
que je lientendrais avec plaisir une seconde

fois. inuons. Quoi? vous avez tout entendu?
Cela est afl’reux. -- L’amour, je crois, en

était le sujet? ’ le Anne I. Et, si je ne me trompe, le bon-
heur d’une femme. Mais son coeur est-il aussi
heureux que sa bouche a su l’exprimer?
. 8801.1. Et vous en doutez?

en 111.01, alun air slrieuæ. Je doute que
Carlos et la princesse Eboli s’entendent quand
l’amour est le sujet de leur entretien. (la Prin-
cesse est interdite. Il s’en apperçoit et con-
tinue avec une légère galanterie.) En! qui
pourrait croire qu’une passion profonde ail
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fait des ravages dans votre coeur, tandis que
h fraîcheur et la beauté colorent ces joues!
La princesse Ebolipeut-elle soupirer envain?
Non , celui! qui aime sans espoir connaît seul *
l’amour.

tacts, avec sa gaîté prés-(dentu Ah,
Prince lque dites-vous ? --Quel malheur semble
vous poursuivre, et sur-tout aujourdlhui? (le
prenant par la main, et d’un air caressant)
Prince, vous n’êtes pas content, votre coeur
souffre. Est-il possible que vous ne soyez pas
heureux? Vous, doué de tous les dons de la
nature, vous qui pouvez prétendre à. tous les
jouissances de-la vie? vous le-fils d’un grand
roi , et peut-être plus encore, puisque des
Page le plus tendre vous effaciezpar tant de
qualités naturelles l’éclat du. trône qui vous

est destine; vous qui avez captivé les suffra-
ges de cette aimable moitié du genre humain,
des femmes, dont le jugement décide sans
appel et sans contradiction du mérite et de
la gloire des hommes; vous qui n’aviez qu’a

paraître pour vaincre, qui par votre seule

3 ’ He z.
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présence enflammiez tous les coeurs tandis
que le vôtre restait froid et insensible, qui
n’aviez qu’à aimer pour jouir aussi-tôt de la
félicité suprême! et cet homme a qui la na-
ture avare pour les autres a prodigué tant de
dons, peut être malheureux? O ciel! toi qui
lui donnas tout, pourquoi lui refusas-tu des
yeux pour voir ses conquêtes!

c A une s , qui pendant tout ce tenu (fait
absorbs’ dans ses refleiions , et que le silen- »
ce de la Princesse fait revenir à lai, se les:
tout-à-coup. Princesse, cela est charmant,
admirable! Chantez-moi encore ce passage...

taon le regarde aveee’tonnement. Cars
los, ou étiez vous donc? à quoi pensiez-vous?

cannes se lève encore. Ah Dieu! vous
me rappelez. -- Je dois, -- je dois partir à

I liheure même.
un ont le retient. Où donc allez-vous?
cannos, dans un trouà’le extrlme. La,

le, vous le savez bien. -- Mais, non , non,
vous ne savez pas. -- Je vais sortir. -- res-
pirer librement. - Ma situation est affreuse.
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3301.1 le retient avec violence. Qu’avez-
vous P pourquoi cette conduite extraordinaire 7
(Carlos reste et devient pensif ,- elle saisit ce
moment pour I’attirer sur le sofa.) Vous avez
besoin de repos, cher Carlos, vous êtes agi-
té. Calmez --vous, chassez ces noires idées.
Peut- être vous-même ignorez-vous ce qui ac-
cable votre coeur, et si vous le saviez, --
aucun cavalier de la cour, aucune dame ne
serait-elle digne de le guérir, de connaître du

moins... Icannas, distrait. Peut-âtre la princesse

Iboli... .- La a o t. s, avec gaffe et promptitude. Serait»
il possible?

e A nues. Donnez- moi une lettre pour mon
père , une lettre de recommandation. On dit.
que vous pouvez beaucoup sur lui.

nuons. Qui vous l’a dit î (Ah! c’ectdoncv
le soupçon qui. t’a rendu muet?)

casinos. Sans doute, déjà tout est con-
nu. Je suis résolu de partir d- l’instant pour
le Brabant. Mon père ne le veut pas; ce bon.
père craint que les fatigues de la guerre , et:



                                                                     

tu; DON CARLOS ,
le commandement d’une armée, n’afl’oibliseut

ma santé.

erreur. Vous me jouez, vous voulez m’é-
chapper par ces détours. Parlez regardemmoi
de près. Celui qui ne songe qu’aux exploit-s
militaires, peut-il s’abaisserlau point de dé-
rober aux daraes des rubans, et... pardonnez-
rnoi, (elle (carte [fièrement la fiaise de son
collet qui renfermoit un ruban.) de les con-
server avec tant de sain?

en a Los, reculant de surprise. Princesse,
c’en est trop. Je le vois, je suis trahi, on :ne
peut vous tromper. Votre pénétration...

nuons. Et vous êtes étonner? Je pourrais,
Prince, vous rappeler nombre de. faits , d’aa
necdotes qui peut-être sont sortis de votre
mémoire. Si depuis loag-tems aucun geste,
aucune parole, aucun sourit de votre partn’a
échappé à mon oeil pénétrant, devez-Joris
être surpris dela découverte .que je viens de

«faire? . -cana-ois. Que voulez-vous dire 7 quels
t sont donc ces secrets que mon coeur recèle et

que nous connaissez ’l l
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Incas, fun air sèrieuæ. Non, Prince,
jamais je ne les révélerai. Réfléchissez mieux,

voyez autour de vous; vous n’êtes pas ici dans

les appartemens de la Reine. Vous restez
interdit? vous rougissez? Ah! sans doute,
qui pourrait être assez téméraire pour ob-
server Carlos quand il croit que person-
ne ne l’observe? qui [l’a vu, au dernier
bal de la cour, laisser la Reine au milieu de
la danse, et se précipiter tenta-coup au mi-
lieu des danseurs pour offrir sa main à la
princesse d’Eboli? C’était sans doute une er-

reur que le Roi, qui vint a paraître au mo-
ment même, n’a pas manqué de remarquer.

4: a: r. o s , avec un sourire ’ironique. Quoi!
lui aussi? Ah, Princesse, croyez que ce n’é-
tait pas par rapport à lui.

a non. Et cette scène qui se passa dans
la chapelle de la cour, et quisans doute n’est
plus présente à votre mémoire. Vous étiez
prosterné aux pieds de la mère du tout-puis-
saut quand soudain, - était-ce votre faute P
les vète’mens de quelques dames tirent un lé-
ger bruit derrière vous. 0a vit alors trembler
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le fils courageux de Philippe: la prière env
pire sur ses lèvres. Dans le transport de la
passion, il y avait vraiment quelque chose
de touchant, vous saisîtes la main glacée de
la mère de Dieu . et vos baisers brûlans s’im-
primèrent sur le marbre.

cannes. Vous vous trompez; c’était la

piïti. -n 0L1. filait-ce aussi la crainte de perdre
qui engagea Carlos , jouant aux cartes avec la.
Reine et moi. à me dérober avec une adres-
se infinie , ce gant (Carlo: tressaille et paraît
embarras!) que bientôt après, avec tant de
grue, il jeta sur la table au lieu d’une carte.

cannas. O Dieu! Dieu! qu’aî-je fait?
en o r. r. Rien que vous deviez désavouer.

- Que je fus aigréablement surprise lors-
qu’inopînément il me tomba dans les mains

un billet que vous aviez caché dans ce gant?
Ah, Prince! c’était la romance la plus tou-
chante.

en silos, l’interrompant. Un morceau de
poésie, rien de lus. Mon imagination ardente
ne plan quelqnegois à rassembler du idées bip
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serres que le même moment voit nsître et
mourir. Voila tout, n’en perlons plus.

usons, reculant (tonne: et l’observant
quelque tenus à une certaine distance. Non,
non, c’en est trop. le suis confondue, tous.
mes moyens sont épuisés. On ne peut appro-
fondir l’abîme du: coeur humain. Toutes mes
preuves tombent, éludées par votre adroite
dissimulation. (elle se tait quelques momens)
Mais, quoi! -- c’est sans doute la plus douce
jouissance, c’est le triomphe des hommes, de
multiplier le nombre de leurs conquêtes, de
deviner nos faiblesses et de nous cacher les
leurs! -- (elle s’approche du Prince, et le
regarde incertaine.) Prince,. daignez enfin
m’en instruire. Je suis ici devant un homme
dont il m’importe de connaître les sentimens,
mais dont le coeur, malgré tous mes efibrts,
demeure fermé et impénétrable à mes re-
gardai.

ce 31.0s. Comme le vôtre l’est Aux miens.
1301.1. Et bien, Prince! je suis enfin ré-

solue à parler. Soyez mon juge. Vous êtes un
homme généreux , un prince, un chevalierJe
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me jette entre vos bras. Vous me sauverez,
et si ma perte est jurée, si vous ne pouvez
l’empêcher, du moins vous me plaindrez. (le
Prince s’approche d’elle avec une surprise
mille de crainte et d’intdrlt.) Un des favoris
de Philippe demande ma main, c’est Gomez,
comte de Silva. Je lui suis promise et Vendue

I par le Roi.
canton. Vendue par le Roi, encore verh

due! Ociel.’ n’en parlez plus, vous m’avez

blessé noceur. Ignons. Écoutez tout. Ce n’est pas assez
qu’on m’ait sacrifiée à la politique, on en veut

encore à me vertu, à mon innocence. Depuis
long-tome ce roi voluptueux me poursuit. me
poursécute par des offres honteuses , par son
infâme amour. Lisez cet écrit, il pourra dé-
masquer ce saint homme. (Carlo: prend le
papier, et acaule la Princesseavee attention
sans se donner la peine de le lire.) "Qui pourra
me sauver, Prince? jusqu’ici ce fut ma fierté
qui ldtifendit ma vertu; mais enfin...

cannes. Enfin elle succomba? elle Buc-
comba P A]: l non , non, Dieu 2 j’espère que non!



                                                                     

v
INFANT D’ESPAGNE. .23

a a ont , avec noblesse’et fiertl. Qu’en-
tends-je? ma vertu succomber! misérable sup-
position! O faiblesse des esprits-forts, de
comparer le bonheur de l’amour à une vile
marchandise qui s’achète! L’amouresHe seul

bien sur la terre qui .ne peut être apprécié
que par lui-même. L’amour est le prix de l’a-

mour, c’est cet inestimable diamant que je
dois donner ou enfouir sans en avoir jamais
joui, semblable à ce fameux négociant qui,

p méprisant l’or du Rialto et la honteuse
avarice des rois , rendit ses perles à la mer,
trop fier,pour les vendre ait-dessous. dealeur
valeur.

cannes, à part. O Dieu! quelle femme!
nuons. Soit caprice ou vanité, n’impor.

te; je ne partage point mes plaisirs; jet-donne
tout à l’homme seul que mon coeur a choisi;
je donne une fois seulement, mais pour sia-
mais: mon amour ne rendra heureux qu’un
seul; qu’un seul, mais vil sera un dieu pour
moi et par moi. Cette touchante harmoniedes
aines , le baiserdel’ameur, ces plaisirsqu’on

pas: alentie du mystère des les la de
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la volupté, cette magie enchanteresse et cé-
leste de la beauté, sont les couleurs du mè-
rne rayon , sont les feuilles d’une mêmefieur.
lt je pourrais , insensée! en arracher ’une de

l son superbe calicepour la donner a un antre?
je pourrais moi-même mutiler le plus bel
ouvrage de la divinité, dégrader la majesté
de la femmepour adoucir les derniers jours
d’un vieillard voluptueux!

cantos, à part. Dieu! Madrid possé-
dait une telle femme, et c’est aujourd’huiscu-
lement que je l’apprends’l

nuons. Depuis long-tems j’aurais aban-
donné la cour ,. le monde même, pour m’en.
terrer vivante dans le tombeau d’un cloître;
mais un seul lien me retient, m’attache au
monde. lien chimérique peut»6tre, mais qui
m’est cher. J’aime, et... ne suis point aimée.

cannes , s’approchant d’elle avec fin.
Vous l’êtes , j’en atteste le eiell vous l’êtes,

je vous le jure, et au-dclà de toute expres-

sion. l1501.1. Vous le jurez’hAhl que] son de
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voix enchanteur! Si vous le jurez, Carlos,.je
le crois, je le sens.

caaLos la prend tendrement dans ses
bras. Ah! femme charmante, femme sensible
autant qu’adorable, mes oreilles ne se lassent
pas de vous entendre ni mes yeux de vous j
voir. Mon ante est étonnée, attendrie. Quel
mortel aurait pu vous voir une seule fois, et
pourrait se vanter de n’avoir jamais aimé?
Cependant que deviendrez-vous à la cour de
Philippe, a cette cour infectée de moines et
de prêtres-P ce climat n’est pas fait pour une
aune aussi pure; ils pourraient la corrompre.
:Oui, oui, ils pourraient vous séduire. Mais,
non, ils ne vous séduiront pas; ils,’ n’y par-

viendront jamais. Je vous porte dans mes
bras a travers l’enfer, s’il le faut. Je serai
votre guide , votre appui, votre défenseur.

naos: , d’un regard rempli d’amour. 0
Carlos! que je vous connaissais peu! que
votre belle une sait payer dignement tout ce
qu’il m’en a coûté pour la connaître! (elle

prend sa main et veut la baiser.)
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c411. os retire sa main. Princesse, que

faites-vous T

3801.! , avec grue: et fincrre , pendhnt
qu’elle regards sa main. Que cette main est
belle! qu’elle. est richell Prince, cette main-a
deux précieux dans à fuir: encore; un dia-
vdêrne et le coeur de Carlos; tous deux à une
seule mortelle, à une seule! Quel présent
superbe. et trop grand’ peut-être pour une
seule mortelle! Ah! Prince, si vous pouviez:
vous résoudre à le partager? Les reines ne sa-
vent pas sinuer. La couronne n’est rien aux
yeux d’une véritable amante. Beignet donc
aujourd’hui le partager, aujourd’hui, dans cet
instant même; ou, l’auriez-vous déjà par-
tagé Ah l quel bonheur pour vous et pour

elle l’Puis-je le connaître cette heureuse mor-
telle?

6410.1205. Oui, vous le connaîtrez;- vous
saurezltout. J’ouvrairui mon coeur à la pure,
à la simple nature. De toutes les femmes

iqui brillent à la cour de Philippe, vous êtes,
la plus digne de me confiance, la première,
la seule peut-eue dont l’urne. soit faitelpour
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connaître la mienne. Eh bien! je ne puis le
nier.... j’aime.

atour. Cruel! et cet aveu vous e tout
coûté? Ah! j’etais digne de pitié lorsque vous
me trouviez digne d’être aimée r

c4 in. os , surpris. Qu’entends-je il que di-
tes-vous?

gnons. Me tourmenter, m’accablerainsi!
pousser la dissimulation au point de renier la
clef!

cnnnose La clef! la clef (après une
Nflezion) Ah! j’entends. Maintenant, je vois,
je devine tout. O Dieu! (se: greneur ahan»
enflent, il s’appuie contre un silge et n
pour": le virage.) I

n n o r. r , après un silence , fait un cri. Ciel!
qu’ai-je fait!

cnnLos, avec un: explosion de douleur.
Je me croyais ou comble du bonheur, et je
suis tombé dans un abîme horrible! l

nnonr, Je couvrant le virage. Quel my-
stère afi’reux je découvre! ’

cnnlos se jette à ses pied:. Princesse,
je ne suis point coupable. L’amour, - une

t
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malheureuse méprise, -- j’enntteste le, ciel!
je ne suis point coupable.

n son r. le repousse. Retirez-vous.
cAnLos. le ne puis , je n’ose vous aban-

donner dons ce désordre afroyable.
1801.1 le repousse de nouveau. Par gé-

nérosité, par pitié, laissez-moi. Voulez-vous

me voir expirer, sous vos .yeux, de honte et
de douleur? Eloignez-vous; votre présence
m’est odieuse. .( Carlos veut s’en aller) Ben-
descmoi me lettre et me clef. --- Qu’avez-voue

fait de Poutre lettre î f
c A 3-1. o s. Quelle autre 1eme ?
:30 t. r. Celle du Roi.
cnnx. o s , (fraye. Du Roi?
"sont. Que je vous ai confiée tout-i-

l’heure.

GAnL-O’l. Du Roi! et adressée à vous 7
ne ou. 0 Dieu! ma confianee’m’a perdue.

(avec violence) Rendez-moi cette lettre, ren-
des-la-moi.

en nLo-s la cherche, troublé Une lettre
du Roi? adressée rivons?
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nuons. l’or tout ce qu’il y a de sacré,
rendez-la-moi.

SARI-08. Cette lettre qui doit démasquer
un homme...

sans: (interrompt. Je me meurs. Ren-

dez-la. pcAnLos. Qui parle d’offres honteuses ,w
d’un amour infâme? Cette lettre...

nuons, se tordant les mains de disespoir.
Insensée! qu’ai-je fait?

canton la retrouve. Ah! la voici. Elle
vient du Roi? Princesse! cette circonstance-
ohange tout. Cet écrit est pour moi d’un tel
prix, que pour toutes les couronnes de Phi-
lippe je ne m’en dessaisirais pas. j

gnons se jette (su-devant de lui. Grand;
Dieu! je suis perdue si vous avez la bas--
cesse...

0411.0! revient , et avec dignité Sil
j’ai cette bassesse, alors , mais alors seule-
ment, je vous permettrai de rougir de cet ers--
iranien.

(Il s’en son):

Il
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SCÈNE 1x.
LA PRINCESSE BBOLI, rurprise et dettes-

pe’re’e, cour; après lui et veut le rappeler.

PRINCE! encore un mot, daignez.-Ils’en
Va, il me méprise. Me voilà. abandonnée , re-
poussée, rejetée, -- (elle tombe ramure chai-
se) et c’est pour une autre! Il aime, je n’en
puis douter, lui-même a fait l’aveu de son
amour. Mais quelle est donc la mortelle for-
tunée qui a su dompter son coeur? - Tout
celquc je puis entrevoir, c’est qu’il aime ce
qu’il ne peut aimer sans crainte. Il cache sa.
passion au Roi. - Ne serait-ce pas l’époux
qu’il craindrait dans son père? Quand je lui
ai appris l’amour, les desseins de .Philippe,
la joie éclatait dans tous ses traits, il sem-
blait triompher. - D’où vient que sa vertu
sévère ne condamnait pas cette conduite?
Qu’a-Ml à gdgner si le Roi infidèle à son
épouse... (elle s’arrête comme frappé: d’un:

ia’ie, arracix de son sein le ruban que Car.
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la: lui a donne, lez-amine et le reconnaît.)
0 ciel! insensée que j’étais! Maintenant mes
yeux sont dessillés. Élisabeth! ce nom m’ap-
prend tout, ils s’aimaientlong-tems avant que
le Roi l’eût choisie pour épouse. Carlos ne
me vit jamais sans elle. C’est elle qu’il aimait
quand je me croyais adere’e. O fourberie af.
freuse! femme perfide, et j’ai pu encore lui
confier me flamme! (après une pause) Mais,
que veut, qu’espère le téméraire? régner dans

un coeur que le plus puissant monarque de la
terre n’a pu captiver? Oui, sans doute. S’il
aimait sans espoir, aurait-il résisté à mes in-
stances? - Il reçoit une clef. Persuadé que
la Reine la lui envoie, il part, il vole, il
arrive ici. Il croit donc la femme de Philippe

. capable de cet excès d’audace? Ah! tout est
connu. Elle l’écoute, elle l’aime , elle brûle

pour lui. Crédule que je suis! je tremblais
devant ce fantôme de vertu. Elle me semblait.
un être supérieur, son éclat m’éblouissail.
renviais à sa beauté ce doux repos d’uneame
exempte des passions humaines; et ce repos

I a
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n’était que simulé. Elle cherchait à’ multi-

plier ces mêmes jouissances qu’elle affectait
de dédaigner, elle voulait savourer rida-fois
toute la gloire de la vertu, et tous les plai-
sirs secrets et honteux du vice! Non, cette
hypocrisie ne restera pasimpunie, j’en atteste
le ciel! La perfide! je l’aimais , je ls révi-
rais. Allons, que le Roi soit instruit de tout,
c’est à lui ème venger. (elle. sonne.)

s COÈ’N E x..

LA PRINCESSE EBOLI , UN PAGE.

I le!) Il.

Y s-t-il conseil ce soir à la cour P
La paon. Oui, madame ; déjà l’on se.

réunit.

Il on. Si tu vois le chapelain...
la! en en. Le chapelain Domingo 7
11.01.). Bride de me par: de m’attendre-
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jusqu’au moment ou je pourrai être libre. --
Je veux l’entretenir en secret.

en taon. J’obéis. (il sort.)

-s c È N E x I.
LA PRINCESSE EBOLI, seule.

ET moi aussi, je ne suis pas entièrement
abandonnée. Il me lestelun ami, un amant;
et quel amant encore! le plus puissant des
:rois. Quelle autre ne se serait pas crue lieu-
*reuse de posséder la moindre des faveurs qu’il
voulait m’accorder! On s’enorgueillit d’obte-i

nir un de ses regards, et moi, je puis dis-
poser de son coeur. -- Ce coeur sans dons
te est peu fait pour l’amour; mais est-il
donc bien vrai que l’amour seul peut récom-
penser l’smour? Ce sentiment d’ailleurs con-
vient-il encore Il mon honneur outragé? ml
fierté ne doit-elle pas l’emporter sur le vous
secret de mon coeur? Ce qu’un homme min.
ravi, .un roi nul peut me le rendre. Le fait.
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et les. grandeurs du trônepourront Seuls m’é-
tourdir sur l’excès d’une passion que me ver-
tu... (elle s’interrompt tout-d-coup, puis avec
sensibilite’d Ma vertu! Le cruel! pour lui
seul je l’avais conservée, et il me dédaigne!
C’en est fait: amour, espérance, chimères
vaines et séduisantes qui m’avez trompée trop

long-tems , je vous bannis pour jamais de mon
coeur. (elle sort.)

SCÈNE xu.
Le même représente un appartement fiibtement ,

éclairés

vLE DUC D’ALBE et DOMINGO. Je ren-
contrent.

neurula.
EST-CEvous, Duc?

4mn. C’est vous , Domingo?" tout-l-coup
vous avez disparu du conseil. Je vous cher--

"chais par-tout. l
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nourrice. Le Roi me demande-Li]?
ALBI. Non; je voulais vous parler. Mais

- vous attendez quelqu’un. - Puis-je sa-
Voir?

DOMIIGU. Que vouliez-vous me dire?
41.35. J’ai fait aujourd’hui une décou-

verte importante. Je viens vous le communi-
quer et vous demander votre avis.

non 1 a Go. Quelle est-elle P
ALE]. LlInfant et moi, nous nous som-

mes rencontrés aujourd’hui dans l’antichambre

du Roi. Nous nous parlons , son discours m’of-
fense, je réplique, la dispute devient sérieuse
et bruyante. Nous mettons l’épée à la main.

Attirée par ce bruit, la Reine ouvre tout-à-
coup son appartement, se met entre nous
deux, et jette sur le Prince un regard impé-
rieux et confient ànla-fois. Carlos demeure in-
terdit, laisse tomber ses armes, vole dans mes
bras , m’embrasse et disparaît.

nourri on. Tout m’est suspect. Depuis
long-tome mon coeur n’ourrit des soupçons
que je n’ai osé confier A personne: il est des:
glaives aident tranchans , des amis incertains»-



                                                                     

136 DON crin-Los.
dont il tout se défier. Un mot échappé par
hasard, souvent d’un confident vous fait un
ennemi. - Je garde ce secret jusqu’à ce qu’il
soit tenu de le révéler. Mes yeux d’ailleurs
peuvent m’avoir trompé. Je suis homme, je
suis prêtre, mon devoir est de prêcher la paix
et non la discorde. D’autres sermens, d’au»
tres devoirs. Ceux du due d’Albe peuvent lui
imposer des obligations que mon. état me dé-
fend de remplir; et fusse-je encore cent fois
plus sur que je ne le suis de tout ce que j’ai
vu, ie dois me taire.

A 1.3!. Parlez, qu’avez-vous vu? la vrai-
semblance sufl’it. Que ne donnerais-je pas pour
avoir le moindre indiee!...
v mon l n60. Un indiceil j’en ai la convie-
tion: mais que prouverait-elle devant les tri-
bunaux? un témoignage, un mot échappé,
un écrit, pèse plus dans la balance de lajus-
tice que le sentiment intime. --Quel malheur
que nous soyons en Espagne!

ALII. Pourquoi?
ne runoo. Dans toute autre cour la pas-

sion peut l’oublier: ici elle est avanie par
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des loix terribles. Les reines d’Espagne ne
peuvent faillir que difficilement, je le crois.

niais pourquoi faut-il que ce soit précisément
ici, dans cette cour ou nous pouvions si aisé-

ment la surprendre? a ’
ans a. Il est vrai: c’est pourquoi tous nos

soins.... Anournco. J’ai formé un projet qui, s’il
réussit. -- Puis-je le communiquer a la. prin-
cesse Eboli ?

ALII. Sans doute. Je venais lui parler sur
le même sujet. Ecoutez, Domingo, il m’im-
porte beaucoup qu’on perce ce mystère: il
m’importe infiniment que le Roi en soit ins-
truit. -- Un événement a. eu lien aujourd’hui.

-- Domingo, nous sommes amis, j’espère.
noussrco. Vous savez ce que j’en dois

penser. Rappelez-vous Tolède.
Anna. Non, je n’ai jamais cru que le p6-

ril qui me menaçait, partit de-là. Mais il y
avait un homme queje pouvais craindre; c’était

le jeune Prince.
D o sa r st a o. Duc, vous touches-là une

corde....
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ne... Ecoutezemoi. Un malheur nous me-

nace; le Roi m’a dit un mot ce matin. Vous
me connaissez, les mots ne me Sont pas trem-
bler; mais, si je ne me*trompe, ce mot avait
un sens profond. Déjà le Roi balance entre
nous et l’Infant, et c’est l’ouvrage d’une heure.

La réconciliation du père et du fils n’est pas
éloignée.

nourrice; Que le ciel nous en préserve!
anus. Il veut l’approcher de son trône,

il veut connaître les preuves de tout ce qu’on
lui reproche. Il m’a ordonné de m’excuser
près de lui de ce que je lui ai ravi la faveur

de son père. I
routasse.- Que dites-vous?
a; 8-8. L’audience a duré près d’une heure.

Il lui demandait avec instance le gouverne-
ment des Pays-Bas. J’ai tout entendu d’un ce;
binet voisin; Carlos à sa sortie avait l’oeil
rouge, l’air furieux. Jellc retrouve quelques
heures après,» il était tout changé. La joie
éclatait dans ses traits; il semblait triomphant
de ce que le Roi m’eût préféré; il l’en remer-

ciait; Carlos ne sut jamais dissimuler. D’où
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vient donc ce changement? comment concilier
ces contradictions? Le Prince est content de
me voir préféré, et le Roi m’accorde ce gou-

vernement avec toutes les marques de la co-
lère. Que dois-je-croire? cette nouvelle dl.
gaîté ressemble plutôt à un bannissement qu’a

une- faveur.
DOIIIGO. Et nous en! serions venus là

après tant de peines et de soins? un instant
aurait détruit l’ouvrage de plusieurs années il

et vous ,npouvez-vous être si tranquille? con-
naissez-vous Carlos? ne pressentez-vous pas
le sort qui nous attend lorsqu’il sera tout-puis-
sant ? Il vous hait, vous le savez.

anse. Qu’il me haïsse, je le lui rends
avec usure; de ma vie jevn’oublierai l’outrage
qu’il ma fait. Lorsque l’année dernière les.
états d’Aragon-lui rendirent hommage, et que
mon tour fut.venu de me présenter, je parus
trop tard parce que mon emploi de grand-
maitre des cérémonies de la fête m’avait ar-
rêté trop long-trams. Déjà. le héraut m’avait

appelé trois fois, lorsque je m’approchai du
trône. -- L’Inl’ant me repoussa, en présence
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de tous les députés des états; il me refusa la
grace de baiser sa main. Tous les yeux étaient .
fixés sur moi, et pour la première fois je res-
tai interdit, accablé. Alors je jurai de me
venger de luit, et je tiendrai mon serment.

mourante. Je ne suis point son ennemi;
d’autres soins occupent mon anse; ceux du

. trône, de Dieu et de son église. Je connais
l’Infant, j’ai pénétré dans son ame, il forme

le projet affreux d’être régent, et de renver-
ser l’édifice de notre sainte religion. Il n’en

fait aucun ces.
asse. C’est qu’il ne sait pas encore com-

bien elle est nécessaire.
posant-o o. Il recherche une vautre vertu,

qui, forte de ses propres lumières, n’en cm-
.prunte aucunes de notre sainte foi. Le vice
procura des millions à l’église. Il méprise le
vice, et n’a. pas besoin de l’église. Il a la
tète remplie de mille chimères. C’est un pen-
seur; il honore l’homme. Duc, est-il fait pour
être notre Roi?

Anna. Ces chimères passeront, quand un
jour il sera appelé au gouvernement.
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nous: une. J’en doute. Il est fier de sa li-
berté, et l’ennemi de» cette contrainte dont
l’habitude dispose les autres [A l’obéissance.

Son génie audacieux entravera notre politi-
que. En vain j’ai cherché à. énerver son cou-

rage par les plaisirs de la volupté. Le secret
que nous possédons de diminuer l’horreur des
crimes par les indulgences , et de troubler les
urnes par l’horreur des crimes, n’a produit au-
cun efi’et sur lui. -- Il joint la vigueur de l’es-

prit à celle du corps, et Philippe a soixan-

te ans. varas. Vos regards, Domingo, s’étendent
bien loin dans l’avenir.

nous r aco. Carlos et la Reine pensent de
même. Déjà l’esprit empoisonné des novateurs»

c’est glissé dans le coeur de l’un et de l’autre.

Il peut s’étendre, et parvenir enfin jusqu’au
trône. Je crains cette fille des Valois.

axas, sombre. .0 ciel! qu’osez-vous me
rappeler. - Fallait-il renouveler ma douleur!

n ont a en. Qu’avepvous , Due? pourquoi
cette colère? Vos lèvres sont tremblantes.

au: n. La Reine a fait a mon coeur une
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blessure qui ne se fermera jamais. C’est elle,
je le sais enfin, c’est elle qui déjoua le pro-
jet que j’avais formé d’enlever le prince de
Bourbon du royaume de Navarre ,. projet qui
devait ajouter une nouvelle couronne à celles
du roi d’Espagne. La Reine en prévint la Fran-

ce. Mon entreprise échoua, et mon nom.fut

vilipendé. Vmon l n00. Craignez la vengeance de cette
ennemie secrète, si Philippe devient faible.
Le moment est encore favorable; si nous l’em-
portons, ils seront enveloppes dans le même
piège. Que nous ayons des preuves ou non,
il faut se hâter d’instruire le Roi. C’est déjà

beaucoup si nous pouvons lui inspirer de l’in-
certitude. Quand a nous-mêmes, nous ne dou-
tons de rien. Pour convaincre un autre il
suffit qu’on soit convaincu soi-même; nous fe-
rons encore des découvertes si, d’avance, nous
sommes sûrs d’en faire. Je dois suivre encore
la trace d’un.... N’esbce pas au nouvel an que

la Reine est accouchée? - Justement, - et
au mois d’avril de l’année précédente le Roi

releva d’une grande maladie. Duc d’Albe.o
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vous m’entendez. Ces présomptions formeront

dans la suite une masse de preuves.
ALBI. Mais qui se chargera d’instruire le

Roi ?

nonrnco. Ni vous ni moi. Pour achever
notre traité, il nous manque encore une per-
sonne, et la plus importante. c’est la prin-
cesse Eboli; le Roi l’aime, c’est lui qui m’en-

voie vers elle. Je nourris cette passion qui se-
conde mes voeux. Je l’instruirai de notre pro-
jet, et nous trouverons en elle notre alliée,
notre Reine. Elle-même m’a mandé ici. J’es-

père beaucoup, - peut-être que dans une
seule nuit les lys orgueilleux des Valois se-
ront foulés aux pieds par une tille espagnole.

ALE a. Ah! s’il est ainsi, notre triomphe
est certain. Coinbienje tiadmire, mon cher Do-
mingo !

noutnao. Silence. J’entends quelqu’un.
ALBI. Et il faut en venir à cette extré-

mité! J’ai blanchi sous les armes, et il faut
m’abaisser au point de mendier les secours
d’une femme. Ali, Carlos! tu me paieras cher
la honte dont je suis forcé de me couvrir:

s
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a o si r si a o. Retirez-vous. C’est elle.
A r. a a. J’attendrai près d’ici...

ne I. tu ce. Oui. Je vous ferai paraître
quand il en sera teins. (le due d’Alàe s’en un.)

’s c È N a x I r I.

LA PRINCESSE EBOLI, DOMINGO.-

2051.60.
PRINCESSE, j’attends vos ordres,

lioit, qui a entrevu le duc. Sommesv
nous seuls?

n°11160. Que voulezovous dire?
nuons. Vous étiez avec quelqu’un.
ne nurse. Avec le duc d’Albe , qui, après.

moi, desire l’honneur d’être admis en votre
préeence.

4 le o L1. Le duc d’Albe! Que me veut-in.
puis-je le savoir de vous?

n o un n a a. De moi, Princesse ? - Et aveuli
que je sache. quel événement important me
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procure l’honneur de revoir la princesse Ébo-z

li.... si quelque circonstance vous a rendue
plus favorable aux voeux du Roi, si je puis
espérer qu’après une plus mûre réflexion vous

accueillerez les offres que le caprice ou l’hu-
meur ont d’abord rejetéesa’ je viens ici dans
l’espoir....

8801.1. Avez-vous porté au Roi ma der-
trière réponse?

DOMIIGO. J’ai tardé jusqu’ici A la lui re-

mettre, je craignais de l’affliger; mais il est
tems encore, Princesse, vous pouvez l’adoucir.

2301.1. Dites au Roi que je l’attends.
n ou 1 a a o. Ciel! est-il bien vrai, char-

mante Princesse?
880L]. Eh! qu’ai-je donc fait, qu’ai-je

dit? - Vous changez de visage?
coulissa. Princesse. pardonnez cette sur-

prisse. -- Je puis à peine concevoir....
aient. Mon père, je ne veux pas non

plus que vous le conceviez. Epargnez-vous le
soin d’approfondir la cause de ce changement
soudain. Pour vous consoler, je dois vous dire
que vous n’y ave-s aucune part aussi peu que

K



                                                                     

:46. DON csanos ,
l’église, quoique vous vous soyez efl’orcé de

me prouver qu’il est des ces, ou, pour sa
gloire et sa grandeur, elle peut se servir sans
scrupule des faiblesses de notre sexe. De tels
principes sont trop profonds pour être compris
par une jeune princesse.

nourrice. J’y renonce avec plaisir dès
qu’ils sont superflus.,

laoar. Dites au monarque que je suis
toujours la même, que les circonstances seules
ont changé. Lorsque j’ai rejeté ses offres avec

indignation , je le croyais époux heureux, je
croyais son épouse digne du sacrifice que je
voulais faire. Mais, aujourd’huinm

nous: ce. Parlez, Princesse. (Je le vois,
nous nous entendons-

naos". Il suffit..Tout est découvert, je
la connais enfin. Elle a trompé le Boi, l’Es-
pagne et moi. Elle aime, je sais qu’elle aime;
j’ai des preuves qui la feront trembler. Oui,
je le jure, le Roi sera vengé de cetteperfide,
je lui arracherai. le masque qui couvrait ses.
crimes, et l’univers les lira écrits sur son front. .
Il mÏen coûte, [mais ce qui me transporte, ce
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qui rend mon’ triomphe plus doux, c’est qu’il

lui en coûtera davantage.
nouxxco. Tout est prêt maintenant, per-

mettez que je fasse paraître le Duc. (il sort.)
x Bell, étonné. Que va-t-il faire 1?

SCÈNE x1v..
M’PRINCESSÈ EBOLI’, LE DUC D’ALBEy

DOMINGO.

n-voruucor

DUCd’Albe, notre nouvelle est tardive. L’a-
princesse Eboli nousv instruit d’une découvertO’

qu’elle devait apprendre de nous.
ALBI. M4 présence, Princesse, dois d’au-

tant moins vous surprendre. Non, je n’aurais
pu en croire mes yeux; le regard d’une femme "
peut seul percer de pareils mystères.

n no I. r. Que dites-vous ? que parlez-vous
de mystères ?

no 3511.5.0. Nous desirerions savoir, Erik-4

i K 2 -
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cesse, quel lieu, quelle heure plus favo-
rabbi)...

en or.r. J’y consens avec joie. Je vous a:-
tendrai demain. Je ne puis tarder plus long-
tems de. communiquer au Roi ce secret im-
portant.

41.35. C’est précisément ce qui m’a con-

duit en ces lieux; Il fan; que le monarque en
soit informé surie-champ, et par vous, Prin-
cesse, par vous. Quipeut-il croire, si ce n’est
la compagne sévère et vigilante de sa femme?

n o sa x n G o. Si ce n’est celle qui, dès qu’elle

voudra, aura un absolu pouvoir sur le coeur .
du monarque?

anse. Je suis l’ennemi déclaré de Curlol.
voulue o. On me fait le même reproche,

mais le langage de la Princesse peut être li-
bre. Là ou nous devons nous taire, le devoir
de sa place l’oblige à parler. Le Roi ne nous
échappera pas; si elle commence l’ouvrage
nous l’achèverons.

ALII. Oui; mais il faut se hâler. Le terne
presse;.j’allendl à tous momens l’ordre d!

partir.
l
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n ennuie, se tournant vers la princesse.
Ne pourrait-on pas découvrir quelques lettres l
Des lettres du Prince interceptées produiraient
un grand eEet. -Mnis, - il me semble, mn-
dnme, que vous couchez dans l’appartement
de le Reine 2

se or. r. Dans l’appartement voisin du sien.
Mais pourquoi cette question?

nouxueo. Ne pourriez-vous pas, -- ne
pourrait-on pas découvrir la clef de se cassette ?

2301.1, en rafidclzinant. En effet l on
pourrait y trouver...» (à Domingo) Gelas:-

rsit possible. .poursuive. On peut. envoyer des lettres,
et des lettres demandent des messagers.- La
suite de la Reine est nombreuse. Si l’on pou-
vait découvrir quelque trace... Puis l’or est

tout-puissant. l
AILES. L’Infant n’a-t-ilpas de confidens T

n o u r n Go. Aucun dans tout Madrid.
ALBI. Cela est étonnant!
nourrice. Vous pouvez m’en croire. 1L

méprise toute la cour, j’en si la preuve.
ALU-l. Cependant je l’ai vu, ce minium»



                                                                     

r50 DON CARLOS ,
devant l’appartement de la Reine, avec un
de vos pages. Ils se parlaient.

en ont, avec vivacitd. Non, non , je sais;
leur discours n’avait aucun rapport....

DOMINGO. Peutvetre pourrions-nous sa-
voir.,.. Cette circonstance m’estsuspecte. Duc,
connaisses-vous ce page?

sac r. r. Ce n’est rien , Ivous dis-je. Il suf-
fit , je sais tout. -- Je vous reverrai avant de
parler au Roi. -- Le tems peut découvrir

beaucoup. ’ 4In o u r ne o , la tirant de 061d. Et que puis-
je dire au Roi? peut-il espérer? Sans doute.
Et quelle heure accordesuvous à ses voeux

ardeur? vnient. Une maladie - sera le pretexte.
On me séparera de la Reine; c’est l’usage de

notre cour, vous le savez. Alors je resterai
dans mon appartement. fi

n o M t x a o. C’en est un, nous triom-
phons. Je brave maintenant toutes les Reines
du monde.

IIOLI. Voilà l’heureqni m’appelle près

de la Reine. .Adieu, nous nous reverrons.
(elle tort.)
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--s.c-Ë N E x v.

LE DUC D’ALBE, DOMINGO.

"DUIIIG’O.

bien! Duc, que n’opéreront pas ce teint
de lys et de roses , et vos batailles ?...

Alec. Et ton Dieu? Voilà les boucliers
que nous opposerons à la foudre qui menaçoit
de nous écraser.

(Il: s’en vont.)

S C E N E X V l.
1L: théâtre représente un couvent de Chartreux.

DON CARLOS, LE PRIEUR.

canter, - au prieur, qùi "un.
est déjà Jeux î

Le r une: a. Trois fois depuis ce matin.
rCAlLOI. Reviendra-t-il?
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La rassoit. Oui. Il l’a promis.
c A a r. os , approchant d’une croiser. Vo-

tre couvent est éloigné de la route. -- Par-là
on voit encore les tours de Madrid. - Ici
coule le Mançanares... Cette contrée me con-
vient, - tout est ici tranquille et solitaire.

La enroua. Comme l’entrée dans un
autre monde-

cannes. Brave homme, j’ai confié il vo-
tre probité ce que j’ai de plus cher, de plus
précieux. Nul mortel ne doit savoir ni même
soupçonner l’entretien que j’ai eu ici avec cet
homme. J’ai des motifs importons pour le ca-
cher aux yeux de tout le monde. C’est pour-
quoi j’ai choisi ce convent; nous sommes sans
doute à l’abri des surprises, des trahisons.
Vous réfléchissez encore sur ce que vous m’a-

viez promis? I1.: pinson. Seigneur, daignez vous fier
à nous. Le soupçon des rois ne pénétrera pas
jusque. dans les tombeaux. La curiosité ne
trouve d’accès qu’auprès de la fortune et des.

passions. Le monde finit dans ces murs.
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cannes. Pensez vous que ma prévoyance,
ma crainte, cachent un projet coupable 7.

Le ruraux. Je ne pense rien.
en aces. Vous vous tromperiez, bon Père,

vous vous tromperiez. Je crains seulement les
hommes, et non celui qui les juge,

Le enroua. Mon fils, cela doit peu nous
inquiéter. Cet asyle est ouvert au crime com-
me à l’innocence; que ton projet. soit inno-
cent ou coupable, cela- te regarde, ton coeur
te jugera ici-bas, et Dieu la-haut.

cannes. Mon secret ne peut l’ofl’cnser;.
il concerne son propre, son plus bel ouvrage.
Cependant, à vous... a! vous seul je puis le

découvrir. -La rassira... Non, Prince, gardez-le. Le
monde et tout ce qui tient à ses passions, est
pour moi ,. depuis long-tems, enseveli dans le
silence de ces tombeaux. Pourquoi me charger.
d’un fardeau inutile, pendant le court espace
de tems qui me resta de parcourir. avant d’at-
teindre le but de me carrière? Il faut savoir
peu, pour parvenir à la félicité éternelle.
L’heure de la prière m’appelle. Adieu, je vous-

laisse. (le Prieur s’en on.)
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SCÈNE xvn.
DON CARLOS, LE MARQUIS DE

.POSA entre.

0481.00.
AH , le voici enfin!

:054. A quelle épreuve tu mets la pe-
tience de ton ami! Depuis deux jours le son
de Carlos en décidé, et ce n’est qu’en ce mo-

ment que ievviens de l’apprendre. Doisojque
Pardonner"?

(1431.03. Et tu peux me faire te repro-
che, Rodrigue? Ah! que n’ai-je pas soulier:
durant cette heure seulement....

roIA. Ami, que tout soit oublié. Mais
d’abord je dois le féliciter. Vous voilà ré-
conciliés?

GARE-01. Avec qui?
10-4. Avecvle Roi. Et quand à la Flau-

dre, il est également décidé-.. I
«3431.00. Que le Duc doit s’y rendre de-

main. Voilà ce qui en résolu.
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- mesa. Que disstu? Il n’est pas possible,
tout Madrid aurait été trompé! Tu as obtenu

une audience secrète, dit-on , et le Roi...-
canLoe. Est resté inflexible. Nous som-

mes désunis plus que jamais.
l rosa. Tu ne par: pas pour la Flandre?
canzon- Non, non, non.
rosa. Dieu!
c Autos. O Rodrigue! quels événemens

se sont passés depuis notre dernière entre-
vue! Mais, avant tout, je te demande un
conseil. - Il faut que je la voie.

rosa. Votre mère? - Non.-- Et. pour-
quoi la voir?

cannas. Il mosette une espérance. -
Tu pâlis P -Soîs tranquille. Je dois être heu-
reux, je le serai. Dis-moi donc comment je
pourrai parvenir à lui parler?

rosa. Et sur quoi fondez-vous cet espoir
chimérique! i

con Les. Il n’est point chimérique. (mon-
trant la lettre du Rai adreude à la princes;
Je Eboli.) Ce papier important te dira tout.
Le Reine est libre aux yen; du bouma.»
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aux yeux de Dieu. Lis , et cesse d’être étonné.

tout, ouvrant la lettre. Que vois-je? Une
lettre écrite de la main du monarque! (après
l’avoir’lru) A qui était-elle adressée?

cannes. A la princesse Eboli. Il y a
deux jours qu’un page de la Reine m’apporta
une lettre avec une clef. On m’indique, dans
le pavillon du palais qu’habite la Reine, un
cabinet ou devait m’attendre une femme que
j’aimais depuis long-tems. J’obéis sur-le-champ.’

rosa. Insensé! tu obéis?
canto-s». Je ne pouvais connaître l’écri-

ture de cette lettre. Je ne connais qu’une seu-
le femme, et quelle autre pouvait se croire
adorée de Carlos? Rempli d’un. doux espoir,
fie vole à l’endroit désigné. Un chant céleste,

qui de l’intérieur de l’appartement retentit à.

mes oreilles, est mon guide. J’ouvre, - et
qui vois-je. -- Conçois mon étonnement.

rosa. c’est assea, je sais tout.
cannes. J’étais perdu sans ressource,

Rodrigue , si je ne fusse tombé entre les mains
de cette femme divine. Trompée par le lan-’
gage imprudent de mes yeux, elle s’est crue
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l’olijet de mon amour. Touchée des tourmens
secrets de mon ante, son eoeur tendre et nia-
gnanime brûlaitde les calmer, de répondre à
ma flamme. Une crainte respectueuse me com-
mandait le silence, elle a eu la hardiesse de
le rompre, et sa belle ame s’est déployée
toute entière devant moi. v

rosa. Et "tu peux être tranquille? La
Princesse a lu dans le fond de ton coeur, elle
a pénétré le mystère de ton amour. Tu l’as

offensée cruellement. Elle gouverne le Roi.
titanes , avec confiance. Elle est ver-

tueuse.
rosa. Elle lient par intérêt. Je connais

cette vertu, je la crains. Ce n’est pas cette
vertu naturelle, innée et qui se montre sans
aucun effort, c’est celle qu’on doit à l’habi-
tude, à l’éducation, aux principes qu’on s’est

formés , aux usages du monde et aux conve-
nances qu’il exige. C’est une plante étrangère

transportée sous un autre ciel, et qui, malgré
les soins qu’on prend pour l’acclimater, ne
produit jamais de fruits. Réfléchis toi-même;
penses-tu qu’elle puisse jamais pardonner à



                                                                     

.55 DON cames .
la Reine de voir un homme se- consumer en
un vain espoir pour la femme de Philippe,
tandis qu’il méprise sa vertu acquise avec tant
de soins et au prix de tant de combats?

tannes. Eh! connais»tu assez la Prin-
cesse»?

tOIA. Non, je ne l’ai vue que deux fois.
Mais écoute, un motseulement. Il me semble
qu’elle prend trop de soins pour cacher ses
vices, et qu’elle alïecte trop de vertu. J’ai vu

aussi la Rainero Carlos, quelle dilférencel
Naturelle dans son maintien, dans son lan-
gage, dans toutes ses actions, avec une ai-
.mable légèreté , sans aEecter ces dehors d’une

décence empruntée, sans crainte, sans au-
dace, elle suit, d’un pas ferme, «juste mi-
lieu, également éloigné des excès; ignorant
elle-même qu’elle a captivé l’amour, l’admîv

ration de tout le monde, alors même qu’elle
n’a recherché le suffrage de personne. Recon-

naissez-vous dans ce portrait la princesse
Iboli ? La Princesse était constante parce
qulellezlous aimait; l’amour lit tome sa vertup
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vous ne l’avez pas récompensée, - elle va
succomber.

cannes, avec oiseleur vivesite’. Non,
non , te dis-je. Ah! qu’il sied mal a Rodri-
gue de nr’ôter la douce satisfactionlde croire

à-la vertu! ’
rosa. Que dis-tu? Mon ami! m’en pré.

serve le ciel! cette Eboli serait pour moiune
divinité, si elle ignorait ton amour.

casinos. Vois combien ta crainte est
vaine? En tint-elle d’autres preuves que celles
qui la feraient rougir elle-même? achètera-t-
elle le plaisir de la vengeance aux dépens de
son honneur?

rosa. Pour effacer unetache, souventon
se couvre de mille autres.

ca une s , se levant avec uivacitl. Non ,
il n’est pas possible. Son aine est trop fière ,
trop grande. Je la connais et ne crains.rien.
Tu cherches en vain à mËintimider; je veux

parler à la Reine. I
rosa. Pourquoi?
sunnas. Je n’ai plus rien aménager, je



                                                                     

un» DON CARLOS,
veux savoir mon sort. Dis-moi seulement, corn-
ment ie pourrai lui parler?

rosa. Et tu veux lui montrer cette lettre?
caucus. Ne me demande rien. Que je

lui parle seulement.
P0 sa. Ne me disais-tu pas que tu aimais

l ta mère, - que tu voulais lui montrer cette
lettre? (Carlo: a. le: yeux fixes en terre, et
se toit) Je lis dans tes yeux ce que je n’a-
vais pas remarqué jusqu’à ce jour. Tu les dé-

tournes de moi! pourquoi? Est-il bien vrai?
- Donne cette lettre, voyons si j’ai bien lu.
- (Carlos lui remet la lettre, Pesa la dl-
cidre.)

CARLOS. Cruel l insensé! qu’as-tu «fait?
(avec plus de modération) Oui,-je l’avoue,
il m’importait infiniment d’avoir cet écrit.

sont. Je le sais. c’est pour cela que je
l’ai déchiré. (il regarde quelque lem: don
Carlos qui on àpeine lever les yeux surlui.)
Dis-moi, quel rapport l’amour de ton père
peutuil avoir avec le tien? qu’ont de commun
les devoirs de la foi conjugale violés et tes
espérances plus criminelles encore? A-t-il
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Blessé le: droite de ton amont? médites-tu un
projet qui comblerait le malheur d’une épou-
Ie’eenaible? J’apprends enfin A te connaître;

oh! que jusqu’à ce moment j’ai me! compris

ton amour!
canton, agité. Rodrigue , que peux- tu

penser ?
v tout. Ah! je ne son: que trop que je:
dols cesser de sentir- Les tems sont bien chan-
gés. Jadis ton une étaîtsi grande, si ardente,
elle embrassait le bonheur de l’humanité en.
tiàre. Maintenant en proie à une passion cou;
peut séduite par le prestige imposteur d’une
volupté passagère, elle en glacée, anéantie.
Tune donnes plus de leurres, pas une seule,
au-mallieureuxvsort des provinces de la Bel»
gique. O-Carlos! que tu es changé depuis que
tu n’aimes plus que toil

cAnLœs Je jette ter aurie’ge, le mur
annexe et le: larme: au: yeux. Ah! je ne
le voie que trop, tu ne Intestimee plus.

rosA. T’ai-je donc jamais flatté, pour que
tu puisses le croire? --- Non, Carlos, non 3,
il nÎenw est Ras ’ainsi..-- Je vois maintenant:

’ L.



                                                                     

.16: DON cannas ,
la cause de ton amour. C’était un sentiment
louable qui t’égarait. La Reine t’appartenait,

le Roi le Il: ravie; mais discret jusqu’à ce
jour, tu tu défiais de tes droits, tu craignais
de les juger, cette lettre a tout décidé. Le
plus digne d’elle, c’était toi: mais le tyran
qui te l’a ravie , est ton père. Il est coupable
sans doute, mais tu triomphes d’êtrel’oflïn-
se; et savoir souffrir l’injusticerest le vraies,-

chet des grandes amas. - .
ora-anus, touché. Non, Rodrigue, tu te,

trompes. J’étais bien éloigné d’avoirles,grands

sentimens que tu me prêtes.
.1054. Quoi! je suis si peu connu demi-il

Écoute, Carlos, lorsque tu t’égares, je cher;
elle toujours parmi cent.ver-tus à devinerxcel-
le que je puis accuser de quelque défaut.
Maintenant, que nous nous entendons, je
souscris à tes-voeux. Tu verras la Reine, .ttr
lui parleras , je t’en donne ma parole ,. je.le
demanderai moi-même.

.,cAar,os, se jetant dans se: bras. .AJI,
Rodrigue! ah, mon ami, que je rougissie-

vant toi! a . i v

f



                                                                     

ENFANT D’ESPAGNE. 153

pas a. Devant moi? lis-tu, dans bien sur
que la crainte ou l’intérêt n’aient aucunepart
à ma conduite? Mais nous "parlerons ’derveela,

quand il en sera tems. -Tu .as me parole;
abandonne le reste à mes soins. Il me vient
dans ce moment une pensée heureuse , liar-
die, sublime. Tu l’entendras, Carloç, d’une

plus belle bouche. Je vais voir la Reine,
peut-être que demain tout sera décidé. Jus-
que-là n’oublie pas qu’un projet qu’enfanta

le génie, un projet dont le malheur de l’hu-
bmanité exige la plus prompteexiécution , quoi-

que mille fois entrepris en vain, ne peut ja-
mais être abandonné. Entends-tu, Carlos? res-
souviens-toi de la Flandre.

CAnLes. Je ferai tout ce que l’humanité
me commandera par ta bouche.

po s A , s’approchant d’une finit". Le tems
fixé pour notre entretien est passé. Je vois dé-
jà ta suite s’approcher; te voilà redevenu Prin-
ce, et moi vassal. (il: s’embrassent.)

cannos. Tu pars aussi-tôt pour la ville P
nous. A l’instant.

L s



                                                                     

r64 DON CARLOS ,
s a a 1° s. neume , encore un moment. J’eu-

blisis une nouvelle importante. Les Roi fait
rompre-le cachet de tontes les lettres destinées
pour le Brabant. Prends gardeà toi. La poste
du royaume, je le sais, a des ordres secrets.

s o s A. Comment l’as-tu appris 1

cannes. De Raymond de Taxis , mon
ami.

tout. Eh bien! les lettres passeront par
l’Allemsgne.

FIN DU SECOND ACTE.
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MWACTE III.
Le théine "parente la chambre à coucher

du Roi.

SCÈNE PREMIÈRE.

(On voit une niche devant laquelle des rideau:
sont tirls. Sur une tablai: nuit sont dans:
flambeaux allumoir. Dans le fond de le
chambre quelques page: endormis surleurs
genoux. Le Roi, à moiti! dfshabilld, est
devant la table, dans lattitude d’un hem.
2ms pensif Devant lui est un mldaillan et
guelçues papiers.)

L E B 01 , agita? par un songe.

QU’ELLE soit éprise d’un autre , - qui
peut le nier? Jamais je n’ai pu lui inspirer de
l’amour, et cependant quelquefois elle en



                                                                     

ms non CAnLos ,
sentait le besoin.’ Tout est donc avéré; elle
me trompe. (ilfait ici un mo’uvement qui le
fait revenir à I lui-même. Il regarde de tous
côté: avec surprise.) Où étais-je P Pernonne ne

veille donc ici que le Roi? Quoi! il ne fait
pas jour encore. (il fait sonner une montre
à répétition, il est quatre heures.) Mon
sommeil est perdu , n’importe , un Roi
n’a pas le tems de réparer des. nuits perdues.

Puisque je veille, filles! jour pour moi (il
ouvre le rideau d’unefené’tre. Pendant qu’il

Je promène, il appuyoit le: page: qui der.
ment, le: regalrle quelque rams, et sonne.)
Dort-orna même dans mon vestibule?

s c È N E I r.

LE ROI, LE COMTE DE LERME.

l eLGn2,ltonnl.
LAHsante’hde Votre Majesté smart-elle a1-
térée?
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Il ne x. Le pavillon gauche était en feu.

N’avez-vous pas entendu de bruit?

. Lllulp Non, Sire.
Le Box. Comment donc? un songem’an-

rait trompé! Lehaurd ne peut l’avoir pro-
duit. La Reine’ne-dortrelle pas dans ce pa-

villon? rij 1.33413». agui, Sire..
ne nox.- Ce songe m’eEraye. Qu’on dou-

ble désormais la garde à l’approche de la
nuit, entendez-vous ?» -’- Cependant que vae
ordres soient secrets. -Je ne veux pas que...
- Pourquoi m’examinez-vous 7*

188MB. Je vois, Sire, que le repos vous
est nécessaire. Oserai je rappeler à Votre
iMajesté que doses jour: précieux dépend le
’sort de tant ide-peuples quiidéoouvriraient avec

douleur dans ses traite, les traces d’une nuit
passéedans l’insomnie? Deux heures de res
pos seulement".

LI no-r, "oubli." Arrachez donc le sert
peut de mon lit. Moi, trouver du repos dans
l’lEscmial? Un Roi, tout le tenu qu’il dort,
est exposé à perdre et couronne,. et l’époux’r



                                                                     

163 DON CARLOS ,
le coeur de sa femme. Non, non, point de
repos.

r. a un e. Voulez-vous , Sire, que j’éveille

ces pages? ’La ses. Laissez-les dormir. Je ne me fie
aux hommes que lorsqu’ils dorment. (jetant
layera: sur un page) Celui-ci oublie du
moins, tout le tems de son sommeil, que,
par mes ordres, le sang de son père a coulé
sur un échafaud. Et voilà comme je suis servi!
Dans tous les royaumes. soumis à mon pou-
voir, il ne se trouva jamais d’autres person-
nes pour veiller sur moi que les fils des hom-
rmes coupables que j’ai l’ait conduire il: mort.

nanans. Mais, Sire, ce sont des renflons.
me a or, encore troubll. Des enfans’!

Non, non, c’est une calomnie. N’était-ce pas
une ’femme , une femme qui me tenait ce m’ê-

me langage? Lorsque Carlos". (il narrâtes tout-
.àæcoup) Le nom seu’l de la femme est une
calomnie, mais le crime est nvére’ lorsqu’il

m’est confirmé par un homme. (aux pages,
qui u réveillent) Allez à’Tolède. (il: sortent)

Approcher, Comte. Est-il vrai! Ah! si un
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instant, je pouvois lire dans tous les coeurs!
- Répondez-moi, suis-je trompé 7 le suis-je I

est-il vrai î . v.tlunu. O le meilleur, le plus grand des

Rois! -au nos, reculant. Est-ce-lrl votre réporh
se î Je cherchais près de vous le vélite, et
c’est ainsi que vous m’éclnirez? t

r. u une. Sire , que me demandez-vous?
LI star. Rien, rien. Laisses-moi. Allez.

(le Comte veut s’floigïor Je Roi le rappela.)
Vous êtes marié? vous êtes père, sans doute?

in: sur s. Oui, Sire.
un nos. Vous êtes marié. et vous pou-

I-vez vous résoudre bpssser une nuit près-de
.Inoi l, L’âge a blanchi Notre tète, et vous ne
rougisses pas de vous fier à le fidélitë de votre

lemme? Ah! retourne: chez "vous; dans se
moment même, vous la trouverez dans les
bras incestueux de votre fils. Croyez-eu votre
Roi , partez û l’instant. - Vous êtes interdit?
- Vous me regardez avec étonnement --pns-

ce que mes cheveux aussi sont ’hlancbis par
les aunées? Malheureux! unionistes. (du



                                                                     

m DON contes, v
reprendr tbutaàncoupl, let d’une voir JMre:)
N’aie songethuevles Reines ne peuvent souil-
ler leur vertu. Vous êtes mort ,isi vous *en
.doutvez..,, l. n "W: u te f t l .,

lllll, avec vivacitd. Eh! qui pourrait
en douter? Serais-je assez audacieux, assez
téméraire pour élever le moindre soupçon. sur

la vertu la p’lus*-plrre,"sur la cueilleurs des
Reinesîwïw. «1.. au I
me: nos.-:Iàa7rueillsure25Eipouvons aussi,

(lameilleu’reTElle "a ,- Ije’ le vois ,e des tamis
.bien ardeurs. eu’tourde moi. Elle aidé les ache-

ter bien cher, bien plus cher que ses moyens
ne semblaient le-lui- permettre; Vous pouvez

".1’

-sortir,rfaitos venireleszm i h- , . . . , ,
Les. me. , Je: "entends déjà squiü’hvsnce.

(il paumiez: anar.) a a nL .. t à
. 1. u îu. o rrgrl’unl’tomradoueà Comté ,wI-s-s ce

que-sous venets-de remarquer était bien-vrai.
L’insomnie avait exalté madère- Oublier’ce
que je vous si dit en songe , «quoiqu’évoil-léÎ;

oublievsleyentendezwous? me: bontés pour
ivuusseroutztoujoursr les minuits? tu" dom
apiqués; àlaawfl Lex-mer saumure.» lm?»
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s c È N E I I I; I
LE ROI, LE DUC D’ALBEr

A r. a a s’approche du roi avec quelque trouble.

UN ordre si subit, - et à cette heure? (il
ut interdit,- en examinant le Roi de plu:
prên) En ce regard.  I. a no x J’en anis, et a prix le médaillon
qui était :ur la table. Il regarde le duc pen-
dant quelque tem: en silence. Il est donc
vrai! je n’ai pas un seul serviteur fidèle!

Aune, interdit, à part. Comment?
La ROI. un chagrinlmortel dévore mon

une, on. le connaît , et. personne n’a osé m’a-

vertir"...   .   A I .Anis , (tonné. Un chagrin qui accable
  mon Roi, et que mon zèle na pas prévenu!

1. n ne: , lui montrant des lettrer. Recon-
naissez-voqs cette main? .

AL! n. C’est celle de don Carlos,
Il La: examine le duc laper: «beaucoup



                                                                     

ne DON cannas,
Intention. Ne soupçonnez-vous rien encore T
Vous m’avez instruit de son ambition, était-
ce son ambition seule que je devais craindre?

anal. C’est une passion qui peut deve-
nir la source de beaucoup d’autres 7

ne st o t. Et vous n’avez pas d’autre secret
plus important à me révéler?

41.8! , d’un air mystérieux. Votre Majesté
a confié sa couronne a ma vigilance. Toutes
mes craintes, toutes mes sollicitudes n’ont en
qu’elle seule pour objet. Tout ce que je soup-
çonne d’ailleurs, ce que je pense, ce que je
sais, m’appartient. 1l est des mystères mais
que le plus vil esclave comme le vassal le
plus puissant est en droitide cacher aux rois
de la terre. Tout ce qui est évident Il mes
yeux, peut ne pas l’être aux yeux de mon
Roi. Cependant si le Roi veut être satisfait,
je le supplie de ne pas m’interroge: en maître.

LI ne: lui remet les lettres. Lisez. ” *
a La I lit , et se retourne (pouvant! vers le

Roi. Quel est l’insensé qui remit dans vos
nains cette lettre "fatale?

au au s. Quoi! vous connaisses dans celui
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qu’elle regarde? Cependant son nom n’y est
pas exprimé.

auna , reculant (fraye. J’en al trop dit.
La nos. Vous le savez.
sans, après quelque reflua-ion. C’en est

fait, vous Pardonnez, -- je ne puis le nier,

je le connais. .LI son, se levant avec un ’mouvemen
terrible. Dieu des vengeances! aidesmoî Il
inventer un nouveau supplice! ù Quoi! tout
le monde est si bien informé qu’au premier
coup - d’œil , sans autre examen , on devine
son nous? C’en est trop; et moi je n’ai rien
au? Je suis le dernier, le dernier de mon ro-
yaume a l’apprendre!

’41nn se jette aux pieds du Roi. Oui,
Sire, j’avoue que je suis coupable. Je rougis
de ma lâche prudence, qui me conseillait de
me taire, lorsque l’honneur du Roi , la jus-
tice et la vérité devaient m’engager a parler
hautement. -- Mais puisque tout le monde se
tait, puisque lelcharme de la beauté enchaîne
toutes les langues, je vais parler; quoique je



                                                                     

in. . DON CARLOS,
sache que les caresses d’un fils, les attraits
séduisans et les larmes d’une épouse...

tu non, avec promptitude et vs’hdmence.
Levez-vous, vous avez ma parole royale; le-
vez-vous, parlez’sans crainte.

axes. Votre Majesté se rappelle peut-être
encore l’événement qui eut lieu dans le jardin
d’Aranjuez. Vous trouvâtes 11a Reine aban-
donnée de toutes ses femmes, troublée, seule
sous un berceau isolé.

’ La nos. Dieu! que vais-je entendre?
sans. La marquise de Mondecar fut ban-

nie du royaume parce qu’elle eut le courage
de se sacrifier pour la Reine. Maintenant tout
est connu. La marquise n’avait fait que suivre
les ordres qui lui avaient Été donnés. LePtin-
ce avait été là. .

La aux. Il haïtien:
au: a. La trace des pas d’un homme mar-

qués dans le sable, qui , du côté gauche de
l’entrée du berceau se perdaient vers une grot-
te, réveilla d’abord des soupçons. Un jardi-

nier y trouva un mouchoir que le Prince y
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avait oublié; c’est au" moment; précis que
Votre .Majestétphrut sans ce berceau. ,

LI noryrwenu’ à lui, aprèJ, de sombre:
Flflemionh; Bielle versait des larmes lorsque.
je lui marquais me surprise! Devant toute le
cour, je rougi-osais d’avoir pu la soupçonner,
je rougissais de moi-mêmel. J’étais devant elle

comme-un coupable,-je tremblaie devant sa
vertu. .(un long Jilence; il. se mutai, et Je.
couvre le visage.) Oui, Duc , .vous ne vous
trompezpas; cet événement peut avilies.
suites: terrible»... Allez, laissez-moi. recul un

moment. . . . .» .Anal. Cependant, Sire, ces circonstan-
ces meldécident pas tout encore.... -.. t a; .

me. ce o r, lui montrant des, papier:.. Et ces;
écritæçcet: accord de témoignages et de pua-
ves convnincantep? ah! tout estevéré; ce que.
j’avais prévu depuis long.-lems,.estl.arriv»é.

Son crime commença alors que, pour’le pre-
mière fois, je le reçus, à Madrid, de vos
mains. Je la vois, encore , pâlalet, tremblante;
jeter .un regard effrayé surmes cheveux bleue
chia par le: années. ’



                                                                     

r76. DON cannas ,
11.38. Le prince perdit une épouse dans:

sa mère. Tous deuxrs’étaient depuis long-terne
bercés d’un espoir mutuel: est espoir avait
fait naître dans leurs une: un sentiment peut-
être profond: mais auquel un nouvel ordre de
choses leur défendait de se livrer. La crainte
même, cette crainte, compagne ordinaire d’une
première liaison, était de’jâsurmontêe, et le

souvenir de leur amour passé, qui seul en-
ooee’ leur était permis, n’en devenait que plus.

séduisant. Rapproehés par les mêmes opi-
nions ,4 parle même âge, irrités par le même-
obstacle, ils n’en suivaient qu’avec plus de
hardiesse les mouvemens de leur passion. La.
politique en décida autrement: mais peut-on.-
peneer, Sire, que la Reine ait vu. changer
ainsi’ea destinée , sans murmurer contre une-
autorité qui. contrariait ses voeux et renver-
sait toutes sea’espe’rauces 71 Devait-on présu-
mer qu’elle aurait assez de force d’une, assez

.d’empire sur elle-même , pour réprimer par le

suite son premier penchant, et se soumettre
volontairement A. la décision de votre conseil?

Le. ,
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Elle s’attendait à de l’amour, et reçut... un
diadème.

u sot, avec aigreur. Vous décidez bien...
sagement, Duc. -- J’admire votre éloquence;
je vous rends grue. (se levant, avec fioideur.
elfiertJ) Vous avez raison. La Reine a com-
mis une imprudence en me laissant ignorer. le
contenu de ces lettres,- et l’apparition cou-
pable de l’Infant dans le jardin. Elle a failli
par une grandeur d’ame déplacée. Je saurai

la punir. (il Jamie) Qui est encore dans mon
vestibule? Duc d’Albe, je n’ai plus besoin

de vous. Allez, launa. Aurais-je, par mon zèle ,I o’fl’ensé

pour la seconde fois Votre Majesté?
3.3 les, à un page qui entre. Que Do-

imingo paraisse. le page s’en va. Allez, Duc,
je vous pardonne de m’avoir laissé, pendant
quelques momens, craindre un crime, (après
une parlure! en jetant 3147 «1’416: un regard
rivera) dont la femme de Philippe ne doit pas

I .nem’eÆtre soupçonnée. (le duc d’AIbe son.) v

M



                                                                     

l78 l ,DON CARLOS .

s c È N E I v.
v LE .301, DOMINGO.

(là Roi se promène dans son appartement
”pour Je recueillir.)

I’O’IXIGO s’approche du Roi, qu’il exa-

mine çuclque tenu en silence.

QUE je suis charrué et surpris à-la-fois de
trouver Votre Majesté si tranquille l.

1.8 non. Vous êtes surpris ?... . ,
nomxnco. Je rends grace à la providence

Je ce que ma crainte n’était pas fondée! le

opuiç donç espérer... - L
u un. Quelle était cette crainte?

I DOMINGO. Sire, je ne puis vous cacher
que je cbnnais un mystère";
  Le ruer, (fun air sombre. Vous aî-je donc
déjà manifesté le voeu de le savoir? Qui ose
ainsi s’introduire chez moi sans être appelé?

Quelle audace! v80H!!! Go. Sire, le lieu, le: circonstan-
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ces dans lesquelles je l’appris, le sceau du se- .
cret sous lequel il me fut confie, me doivent
ou moins excuser à vos yeux. La coupable
elle-même les déposa dans mon seinv,’ au tri-
bunal de la pénitence, comme un crimejdont
le poids chargeait sa conscience timorée. --
La princesse Eboli pleure, mais trop tard,
une action dont les suites pourraient être fu-
nestesà la Reine.

1.: nor. QuoiJ? la Princesse! Ah quelle
une sensible! - Oui, Domingo, vous avez
deviné les motifs qui.m’ont engagé à vous ap-

peler ici. Il faut me tirer de cet obscur laby-
rinthe dans lequel un zèle aveugle m’a jette.
J’attends. de vous lawvérite’, que dois-je croire?

que dois-je faire? .nourrice. Sire, quand mon état, mon
, caractère ne m’inposeraxent pas le devoir d’ê-

tre indulgent, jaïn: supplierais pas moins
Votre Majesté de ne pas cherchernplus long-
tems à approfondir unisecret dont la révéla-
tion enlièrent: pourrait qulêtre fatale à son
repos. Cc qui est connu maintenant peu être.
pardonné. Uumotdu Roi sutfit, - et la Reine

M a.
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n’a pas failli. La volonté des rois donne la
vertu comme la fortune, -- et le seule tran-
quillité du Roi, l’égalité de son caractère,

peut confondre ces bruits populaires que r6-
pand la calomnie.

LB a or. Des bruits? sur mon compte, et
parmi le peuple?

DOIINGO. Ce sont des mensonges, des
impostures exécrables , je le sais. Cependant
il est des ces ou un bruit accrédité parmi le
peuple, quelle que soit sa fausseté , a un tel
air de vraisemblance qu’on le confond avec

la vérité. ’1.x no r. Et je me trouverais dans’ce «3?...
nomrnco. » La réputation , Sire , est le

plus précieux, l’unique bien de la Reine, com-
me de la dernière femme de Madrid.

La nox. J’espère que jusqu’ici elle n’a souf-

fert aucune atteinte. (ilijettc un regard in-
certain sur Domingo. Après quelque silence :)
Domingo, vous avez encore une fâcheuse nou-
velle à m’annoncer. Ne tardez pas plus long-
tems. Je l’ai déjà lue dans vos regards sinisn

.tres. Parlez avec franchise, dites-la, ne me
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laissez pas» plus long-tems dans cette cruelle
incertitude. -- Que dit, que croit le peuple?

nons-nom. Je vous le répète, Sire, le
l peuple peut se tromper; et il se trompe sans

doute. Ce qu’il soutient, ne doit pas épou-
’ vanter le Roi; - mais, -- ce qui m’afflige,

c’est qu’il ait poussé l’audace-au point de son-

tanin...
Il no-r. Quoi?
nounrno. Le peuple m’a point oublié ,

Sire, le mais: dans lequel il faillit de vous
perdre; le mois ou, succombant sous le poids
d’une maladie aiguë, le moine- de tant d’é-

tats, allait payer le tribut à la nature. - A
peine trente semaines s’étaient écoulées, après.

cette époque, qu’il apprends l’heureuse dé-
livrance.... le Roi se lève,Îronne. Le ducd’dl-
à: entre. Domingo (frank) Je-suis étonné,
Sire....

il: nos, allant tau-devant du Duc.- Duc ,.
vous êtes un homme, défendez-moi contre ce

prêtre. V
AL! l. Remettez-vous , Sire.
1.. no: racornira avec plus d’attention ,
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et le quitte. Qu’ai-jc fait? en quelles mains.
suis-je tombé? Par-tout la perfidie m’envi-
ronne, par-tout des pièges sont tendus sous
mes pas. - Je veux éviter laumorsurc d’un
serpent, et je m’expose à in dent d’un croco-
dile? le n’ai donc plus de choix..
(Domingo et le duc d’Albe scfontrdes signer

d’intelligence.)

no un c o. Sire, si nous avions pu pré-
voir que cette nouvelle vous offenserait...

LB nos. A peine étais-je, dites-vous,
échappé des bras de la mort qu’elle sentit
qu’elle était devenues mère? - Comment?
mais ce fut, si je ne metrompe, dans ce tems
ou vous adressiez, dans toutes les églises,
des actions de graces au patron devotre ordre
pour le miracle qu’il avait opéré sur moi. -
Ce qui fut miracle alors, ne l’est-il plus au-
jourd’hui ? Vous m’en imposiez alors, ou vous
m’en imposez aujourd’hui. Que dois’je croire?

Oh! je vous pénètre! Déjà votre complot étoit

ourdi à cette époque. -- Que devient alors la
réputation de votre saint 7

41.43. Un complot!
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a o lance. Un comploi! quel soupçon ai-
figeant!

La non. Quoi? vos opinions se rencon-
trent si bien, vous êtes si bien d’accord sur
le même fait, et vous me persuaderiez que
vous n’êtes pas d’intelligence? Aurais-je pu
ne pas remarquer avec qu’elle avidité vous
vous acharniez à votre proie, avec quelle vo-
iuple’ vous jouissiez de ma douleur, et des
transports de ma colère? n’ai-je pas dû m’ap-

percevoir de liempressemenl qu’a mis le Duc
à briguer une faveur qui était promise à mon
fils? (regardant Domingo) Avec quel plaisir
le saint homme cherchait, pour servir sa ven-
geance personnelle, à provoquer les expiai
sions de la mienne? Vous me croyez peul-
êlre faible assez pour suivre aveuglément vos
impulsions: non. J’ai aussi ma volonté, moi;
et si je forme quelque doute, laissez-moi com.
mencer par en avoir sur vous. i

ALE I. Ah, Sire! notre fidélité devait-elle
s’attendre à ce langage?

La nos. Voire fidélité? la fidélité donne

des avis sur les crimes qui peuvent se com-



                                                                     

.34 vos canes ,
mettre. La vengeance parle de ceux qui sont
commis. Répondezomoi, que dois-je à votre
zèle? Si ce que vous m’avez avancé est vrai,
est-il, à mes maux , un autre remède que la
plaie affreuse du divorce, on le triste triom-
phe de la vepgeance. Mais, non. vos discours
ne tendaient qu’a me jeter dans une cruelle
incertitude. - Vous me conduisez sur les bords
de l’abîme, et vous vous enfuyez.

D o u r Il e o. D’autres preuves sont - elles
possible lorsque celles-ci ne. paraissent pas
évidentes?

La nos, après une longue pause, avec
force et chaleur, en se tournant un Domingo.
Je vais convoquer les grands de mon royaume,
et je prendrai plus moi-même au tribunal.
Paraisscz alors, accusez, si vous Posez, la
Reine du crime que vous lui "pochon-Bile
doit périr elle et mon fils. Mais prenez garde,
si elle se justifie; vous mêmes aussi-tôt, -
êtes-vous prêts à honorer la vérité par un tel
sacrifice P Parlez, vous vous taisez? vous ne
voulez pas? vous êtes des calomniateurs.

A Il! r qui, à. Pcztrdmiu’ de rapporte.
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ment garde le silence, fioîdement et Iran-
quillcmnst. Je le veux, je suis prêt.

1.5 nos, dtonnd, se tourne vers le Duc,
et le regarde fixement pendant quelque teins.
Vous êtes bien téméraire! cependant il me
vient une idée; je me souviens que dans des
combats sanglans vous avez souvent exposé
vos jours imprudemment ,. pour un prix infi-
niment moindre , pour acquirir une gloire fis--
me et passagère; -- et qu’est pour vous la
vie? quels attraits peut-elle avoir pour vos
pareils qui sont nés dans les chaînes de l’es-
clavage? -- Je n’abandonnerai pas le sang
royal aux fureurs d’un insensé qui ne cher-
che qu’à. finir avec grandeur d’une sa misera.

ble existence. - Je rejette ce sacrifice. Allez,
et dans la salle d’audience, attendez ses or-
dres ultérieurs.

(Il: sortent tous Jeux.)

s c È N n V.
L E R 0 I , seul.

MAINTENANT, divine Providence, donne-
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moi un homme, donne-moi un ami. Toi seule,
tu pénètres les secrets les plus cachés du coeur
humain. Tu lis dans l’ame des conseilleurs
qui m’envîronnent. Je les emploie suivant
leur mérite. Leurs passions que je gouverne
avec peine, assiègent mon trône. Elles sont
pour moi ce que les tempêtes sont pour la na-
ture. - liai besoin de vérité; mais où la trou-
ver parmi la foule d’erreurs qui la dérobent à

mes regards! Ah Dieu! donnemoi cet ami,
cet homme -rare dont. la pureté du coeur, la
franchise du Icaractère , et l’esprit éclairé,
pourraient m’aider à la découvrir. Voyons,
consultons le sort. Fais-moi trouver un seul!
homme dans la foule des courtisans qui se
pressent autour de mon trône. (Il ouvre une
canette qui liait ferme? avec beaucoup de
soin, et en tire une tablette. Après qu’il a

’Âfeuilletl quelque nm: :) Que vois-je! de vains
no s, sans aucune note de leurs services à
qui cependant ils doivent leurs places sur
cette tablette! --7Ah! que les bienfaits s’ou-
blient aisément! Cependant, sur celle-ci, je
lis les fautes de chacun. Mais... que fais-je?
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fallait-il recourir «à ces tablettes pour rappe.
ler à ma mémoire mes vengeances passées!
(il lit plus loin) Le! comte d’Egmonti’ que
fait-il ici’l, La victoire remportée par, lui près
de’Saint-Quentin est’oubliée dès long-tems.
Je le Amets sur» la liste des noms! inutiles. (il
raïs ce nom de cette tablette, ’et le porte
sur l’autre. Après avoir lu de nouveau) Le
marquis de Pesa? - Pose? - A peine je me
rappelle cet homme! et son nom est écrit deux
fois. - C’est une preuve que j’avais de grandes
vues sur lui. .Eteependant-il s’est soustrait a
mes regards, il m’évite, il me fuit. Quoi!"
c’est le seul homme qui, dans tous mes états,
n’ait pas besoin de moi? S’il était avide de
richesses ou d’honneurs, depuis long-tems il
aurait paru devant mon Voyons cet, homme
extraordinaire. Qui n’a pas besoin de moi,
peut :s’eul me faire connaître, la vérité. (il

s’en 114,)» f -z -1: l . . ’
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s c È N a. v r.
Le théâtre représente une sans d’endience.

DON CAKE-OS conversant avec LE PRINCE
DE PARME, LES DUCS D’ALBE, FE-
RIA , MÉDINÂ - SIDONIA et d’autres
GRANDS, tenant de: papiers, dans leur:
mains; tous attendant le Bai.

IlnntA- entoura, que tout le monde lui;
te, Je tourne vers le due d’AIàe, qui, seul

J et recueilli, se promène dans la salle.

VOUS avez parlé au Roi , Duc î -- Comment.
le trouviez-voue disposé P

Alun. Très-mal pour vous, et pour vos

neuvelles. Anarra-a-srnen-rw. An milieu du feu
que vomissait l’artillerie anglaise, j’étaismoins

effrayé que je ne le suis en ce moment. Car-r
les qui a jet! sur lui un regard plein lino
taret, l’approche en ce moment et lui serre
la main.) Je vous rends grue, Prince, de Pin.-
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’térèt que vous prenez à mon sort. Vous vo-
yez comme tout le monde m’évite. Ma-porte
est résolue.

cannos. Ayez plus de confiance dans la
bonté de mon père et dans votre innocence.

son: x la - s r no au a. J’ai perdu une flotte,
telle que les mers n’en ont jamais portée.
Qu’est me vie en comparaison de soixante et
dix gallions engloutis? Mais, Prince, -- j’ai
perdu cinq fils de la plus belle espérance,
-- comme vous. - Voilà ce qui déchire mon

coeur. l

sonna VIL
Les pre’onens, LE R 01 entrehaéilll. Tous

le découvrent , se rangent des Jeux du: ,
et forment un «demi-cercle autour de lui.
Grand silence.

3.3 les, parcourant tout le. cercle d’un air
distrait.

COUVREZ-VOUS. (don Carlos et le prince p
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de Parme approchent les premiers, et Imi-
sent la main du Roi) [lise-itournesavec quel-
que aflaàilite’ vers ce dernier son: faire sem-
blant de J’apperz-evair de son fils.) M’en ne-
veu, votre mère deàiro savoir si l’on est con-
tent de vous’àm’Madi-itl. j I

n en rires on fan tir-"sfSire, elle ne doit
le demander qu’après l’issue de la premiëre

bataille ï que j’aurai livrée;" ’ I l
La mon Soyez tranquille. Votre tour’vien-

dia. (au duc de Feria.)’ Que m’apporter-vous?

rnnrn,fidchissant un genou devant le
Roi. La croix du grand commandeur de l’or-
dre de Calatrava qui vientldehmourir." Te la.
remets en vos1 mains: i -,

La ROI prend l’ordre, et parcourt des.
feue: le cercle.’- Qui; après lui, est le plus
digne de. la porter i” (il fait signe au duc
JÀlÔe, quivfldchit ungenou devant lui, et
lui allache l’ordre.) Duc, vous êtes le pre--
mier de mes capitaines. Ne soyez jamais plus,
et mes bontés pour vous ne se démentiront
jamais. Mais que vois-je? mon Amiral! I

usa-inra-siuonta l’approche dallai
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d’un pas chancelant, et se. prosterne à Je:
pieds, la tâte bai;:d.’.’ Sire, voilà tout ce que

je vous rapporte de la jeunesse espagnole et
de votre flotte.

LB nor, aprd: quelque filante. Dieu est
contre moi. -- Je l’avais envoyée pour faire
la guerre aux hommes et non aux élémens.
Approche: , Amiral. (il lui. donne. m main à
àainr) Je vous rends grace de m’avoir conservé
en vous un serviteur fidéle.’ Je vous reconnais

pour tel, et je veux, entendez-vous, me;
grands? qu’il soit, par tous, reconnu pour
tel. (il lui fait. signe de Je relavera de Je
couvrir. Il se tourne ensuite un; le: nuira.)
Qu’avez-vous à me dire encore? (à don Cab

la: et au prince de Parme.) Je vous,reu:er-
oie, Princes. Vous pouvez sortir. (les Prince:
sortent. Le: «une: grand: s’approchent du
Rai, et lui remettent, à genoux, leur: pa-
pierr. Il le: parcdurt d’un air flistrait, et le;
donne au duc d’ÂIbe. Vous me les soumet.-
trez dans le cabinet. -- Tout est-il fini? per-
:tmne ne répand) Comment se flair-il que,
parmi mes grands, je ne vois jamais le mar.
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guis de Pose? Je sais très-bien qu’il me servi
avec gloire. Peutnêtre il ne vit plus!

1...! I. Le chevalier de Pou est arrivé
tout récemment de Mudrid , après avoir per-
couru toute l’Europe. Il Attend seulement un
jour de cérémonie publique, pour se jeter aux
pieds de Votre Majesté.

A138. Le marquis de Pose? Oui, Sire,
c’est ce courageux chevalier de Malte de qui
le renommée publia cette action éclatante.
Lorsque les Chevaliers, sur l’ordre de leur
grand-maître, se rendirent dans leur île qu’u-
Iiéges Soliman, ce jeune homme disparut tout-
Â-eoup des écoles d’hleula. Il se présente à

le Valette. --- On m’echete cette croix, dît-
il: je veux ls mériter. Il! fut un de ces que.
rente chevaliers qui défendirent le château
Saint-Elme contre trois assauts réitérés par

Pinli, Uluccieli, Hossem et Mustapha. Se
-voyont pris enfin , et tous les Chevaliers étant
tombés morts à ses côtés, il se jette dans ln
.mer, et revient seul à le Valette. Deux mais
«aptes l’ennemi abandonne l’île, et le Cheve-
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lierretourne aux écoles d’Alcala peut achever
ses études.

rune. Ce fut lui qui, peu de t’ems après,
découvrit la conjuration formée dans la Caïn-

105m, et sauva, par son activité, une des
provinces lesplus importantes du royaume.

LIRMB. Ce fut encore lui, qui, une an-
née après cette époque, appelé à la, grandesse -
par la mon de son père, héritier de plus d’un.
million, avec une modération sans exemple,’

.et dans les jours de sa gloire, quilla volon-
tairement son rang, et vit maintenant dans
cette cour entièrement à lui même, oublié du
Roi seulement, parce que son mérite modeste
se dérobe aux récompenses.

Le son Vous mlélonnez. - Quel est est
nomme qui fit de si belles actions, et qui par-
mi les (rois que j’interroge, n’a pas un en-
vieux? Csrtegl il a un’grand caractère, ou il-
n’cu a aucun. Je suis curieux de le connaître.
(au duc 013410..) Vous me le présenterez dans-
une heure. (le duc sort, le Roi appelle le dur:
Feria) Et vous, prenez me plus: ou conseili
grive. (le Roi 301-1.),

n.
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tenus. Le Roi est aujourd’hui plein de

bonté pour nous.
MBDINA-IIDORIA. Dites plutôt qu’il

est un dieu. Il l’a été pour moi.

venin. Que vous méritez bien votre thon-
heur ! J’y prends beaucoup de part, Amiral.

vanne GRANDI. Et moi. »
un encorna. Et moi nussi.
un recrutasse. Je pouvais à peine cou-

tenir ma joie. Un général qui a si bien mé-

rité de son Roi! .
Le ennuies. Le Bai ne vous a. pas fait

de faveur; il n’a fuit que vous rendre justice.
Leurre, en sortant, à Medina-Sidenia.

Ces deux mots disent tout. Ils doivent suffire
à. votre gloire.

SCÈNE. .VIII.
Le théâtre représente le cabinet du Roi.

DE MARQUIS DE POSA et LE DUC i
- .D’ALBE.

r o s A , en entrant.
Il. veut me voir, moi? Il n’est pas possible,
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Vous vous êtes trompé de nom. - Que peut-
il me vouloir? ’

AL! l. Il veut apprendre à vous connaître.
rosa. Je ne suis pas l’homme qu’il cher-

che. Vous deviez l’en prévenir.

A Las. Moi? puis-je savoir quelles vues il
a sur vous?

rosA. Aucunes, je vous le jure.
AL! a. Et quand ce ne serait quem.
20:4. J’entends, par curiosité seulement.

Ah! que je regrette ce moment perdu!
Anal. Vous ne savez pas apprécier votre

bonheur.
rosA. Clcst précisément parce-que je ne

sais pas l’apprécier. -
ALES. Un million d’hommes vous envient

cette place;
rosit. Est-il bien vrai? J’en suis fâché.

Elle me convient peu. (il regarde autour de
lui) Moi! dans ce cabinet, sans but et sans
dessein! qu’importe au Roi si j’existe?

ALE l. Cette façon de penser convient, sans
doute, au philosophe. (il peut sortir.)

rosa. Où allez-vous?
-N2
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41.33. Vous annoncer.
rosit. AhL cet entretien nÊst pas si pres-

sant. Dites-moi du moins combien de tenus il
peut durer?

41.83. Aussi long-teins- que vous saurez

lui plaire. ,rosA. Quoi! il faut... Je ne lui plairai pas.
ALES. Cela dépend’ de vous. (en sprinnt)

Je vousabandonue à votre heureux destin. Le
Roi est dans vos mains. Profitez de ce mo-
ment, et si vous le perdez , vous ne devez en
imputer la faute qu’a vous seul. (il s’éloigne.)

SCÈNE 1x.

LE MARQUIS DE POSA, seul!

IL faut profiter, dit-il, d’un moment qui ne,
s’offre qu’une fois.’La belle leçon que me donne;

ce courtisan! Oui, j’en profilerai peut-être,
mais dans un autre sens que le sien. (apr?!
avoir fait quelques leur: dans le cabinet)
Comment suis-je venu ici? pourquoi le ba-
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sard a-t-il fait naître dans l’esprit du Roi Ili-
dée de me voir, de préférence à un million
d’autres, moi qui devait m’y attendre moins
que personne? Est-ce le hasard? Mais qu’est-
ce que le hasard ? La providence le fait nai-
tre, et - l’homme doit s’en servir pour par-
venir à son but. - Que m’importe ce que le
Roi me veut; je sais, moi, ce que je dois
faire. - Et quand je n’aurais fait une jeter
une étincelle de vérité dans l’ame d’un des; ’

pote , ne suffit-elle pas dans les mains de la
providence? - Ainsi mon projet que je cro- W
jais d’abord chimérique, peut se réaliser. Au
reste, qu’il réussisse ou non, j’agirai d’après

ces principes. (il se promène dans l’appartah
ment, et s’arrête enfin devant un tableau qu’il

.cæamine. Le Roi paraît dan: un apparte-
rmcnt voisin où il donne quelque: ordres. Après
racla il entre, reste pré: de lalporte, et re-
garde quelque rem: le marquis sans âtre ap-
psrgu de lui.)
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a

SCÈNE X.
LE ROI et LE MARQUIS DE ROSA.

(Celui-ci, de: qu’il apperçoit le Rai, va au-
devant de lui, et fldclrit un genou; il se
relève (insistât, et reste devant lui Jan:

Y donner aucun signe de troubIc.)

Il n or jette sur lui un regard de aurpriu.

VOUS m’avez donc déjà parlé?

rosa. Non.
l. a no r, après quelque silence. Vous avez

bien mérité de moi. Pourquoi n’aves»vous pas

paru plutôt devant moi?
r o s A. Sire, àdepuis deux jours. seulement

je suis arrivé et Madrid. a
Le nor. Je ne veux.rien. devoir à mes su-

jets. Demandez une grue.
nous. Je jouis de la protection des loix.
Le son. L’assassin jouit du même pri-

vilége.. l
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rosa. A. plus forte raison le bon citoyen.
.-- Sire, je suis content de mon sort.

LB aor. J’aime cette fierté des Espagnols.
j - Vous avez, dit-on, quitté mon service?

rosa. Pour céder la place à quelqu’autre

meilleur que moi. »
’ En 1:0 r. J’en suis fâchée Sansdoute elle

était au-dessous de vos talens;
rosa. Non, Sire, non. Je sens avec re-

connaissance tout ce que l’opinion de votre
Majesté a de flatteur pour moi, mais»; (il
a tait.)

1.: non Vous réfléchissez.
rosa. Je ne suis pas , je dois l’avouer,

Sire, préparé à exprimer, dans le langage
d’un de vos sujets, ce que je pensais comme
citoyen du monde. Car, dans le teins que je
résolus de rompre toute relation avec la cour,
je. me croyais aussi dispensé de: vous rendre
compte des motifs de ma résolution.

La no-r. Seraient-ils si peu fondés que
vous n’oser’ie’z hasarder?

rosa. Si je les dis, Sire, je risque d’en-v
courir votre disgrace, ou de perdre votre es.»



                                                                     

I: oo DON CARLOS ,
rime. Mais, -- puisqu’il faut me décider,
ilaime mieux passer pour coupable à vos yeux-

que pour un insensé. Vr. a aux , avec quelque impatience, El:-

bien? -POSA. Je ne puis servir les reis.
t8 son. Perce que vous craindriez d’en

être l’esclave? l .ros A. Non , Sire, ie n’aurais jamais. cette
.creinte, - cependant je ne verrais pas non
plus avec plaisir un Prince que-je servirais,
descendre jusqu’à moi et devenir mon égal.
(le, Roi le regarde avec enivrement») Je ne
pourrais pas non plus le tromper, Sire. - Si
vous daigniez m’accorder un emploi, vous me
prescririez tous me: devoirs. Tout le.»bien que
je ferais, tous les services que je rendrais,
n’appartiendraient Aqu’àvvous. Toute la gloire

de mes actions rejaillirait sur vous. Ce n’est
pas sur elles qu’on me jugerait; mais sur P86!
,cueil qu’on me ferait à la cour. .A mafieux,
le prix de la. vertu est le vertu même. Le bien
que le monarque ferait par mes mains,.ie l’au-
rais créé moi-même. je Bannis fait daman
d
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propre mouvement, et ce qui ne devait être
qu’un devoir, sursit été une jouissance pour
moi. beuh-être même, contentlde moi,.et du
bienlque i’aurais fait, préférais-je l’approba-

tion de me conscience A celle de mon souve-
rain! Vous voyez que , rebelle aux volontés
de mon maître, j’impiétenis sur les droits du 1

-Roi, que j’usurperaic ses plus belles préro-
gatives, que je remplirais mal enfin la place
qu’il m’auruit confiée. Pourriez-vous dans vos
états souffrir un égal, un maître à côté de
vous, et moi briguerai-je l’honneur d’être le
vil ciseau du stotueire , quand fie puis être lui-
même ? -- J’aime l’humanité, et dans lesmo-

nurchies , je ne puis aimer que moi.
un nos. Votre zèle est louable. Vous vou-

lez faire le bien. Qu’importe ers-patriote; au
sage, de quelle mnîère il se fait, pourvu
qu’il se fusse. Choisissez dans tous mes royau-
mes un emploi qui vous metteen état de ne
tisfeire un si noble penchant.

:014. Je n’en trouve aucun.
Le son. Comment?
r ce A. Quel pourrait être le tut de Votre
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Majestéien m’associant a ses travaux? - Ce
seroit de faire le bonheur deal’humanite’. Mais .
ce bonheur ferait trembler la majesté des Rois,
ébranlerait leurs trônes. Non! la politique a
pour les: raffermir créé un autre bonheur, d’eu-

tres maximes, d’autres principes, et condam-’
ne toutes les vérités qui leur sont contraires.
Pourrais-je voir , sans douleur, mon frère,
mon semblable gémir nous l’oppression? pour-

rais-je le croire heureux lorsque la liberté de
penser lui est ravie P L’homme’qui pense com-

me moi, doit être malheureux saisie sceptre
de Philippe; mais que Philippe reste son maî- -
tre: voila mon voeu. Ne me choisissez donc
pas, Sire, dans le dessein de faire, par moi,
le bonheur des autres.- I ’ Ë

ne nos, reculant de acquise; Quel bom-
rnel. - quelle. audace! (il l’ex-amine long-
temJ. «lyrés quelques affilassions) Et vous peu»

ses, par ces sophismes ingénieux ,. vous sous--
traire aux devoirs qui vous sont imposés par

l’état? - t. .po sa. L’état? Eh.r quîimporte à l’esclave
le’sol qu’il est forée dendéfrîeb’er ?.Jadis. il-
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existait un roi parce que les loix en avaient
besoin. Aujourd’hui, il existe des loix parce
que le roi en a besoin. Ce que je devais alors
à mes semblables, je ne le dois, plus aujourd’-

hui aux rois. - La patrielt ou est-elle? je
n’en connais plus. L’Espague ne regarde plus
l’Bspagnol.. C’est un grand corps que vous gou-

vernez àvotre gré, et dont vous disposez com-
me d’une propriété, suivant votre ambition,
et pour votrelgloireh Il vous faut des hommes»
et rien de plus.. Le génie et la vertu brillent
pour le trône, comme les épis des campa-
gnes se dorent pour la faulx du moissonneur.
(il s’apperçoit des mauvemensv que fait le
Roi , il se fait. - Celui-ci continue à garder,
le silence.) Je ne trouve plus les hommes de
ma race. Tout est changé.. D’autres devoirs,
d’autres liens furent imaginés par le mortel
couronne, car il fut forcé de lutter avec la
liberté, et il employa le grand art d’acheter
les passions par les passions, d’assuje’tir la
penséezà la pensée. Cependant que] autre que
l’Eternel,, peut descendre dans l’abîme ,du

coeur humain, et surprendre le secret de sa
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’ conscience? Ce roi était un homme comme

nous; mais la politique vint à son secours, et
lui enseigna les moyens d’assujétir les esprits

j même a son pouvoir....
tu nos, avec vivaciM Vous êtes pro-

testant? r Irosa, après cacique: riflez-ion. Sire, vo-
tre religion est la mienne. (que: quelque si-
lence) Sire, vous ne m’avez pas compris. C’est
ce que je enlignais.- Vous voyez que j’ai «dé-
chiré d’une main hardie, le voile qui couvre
la majesté des rois. Je suis dangereux parce
que je me suis étudié. 3e ne le suis pas pour
vous, mon Roi. Mes voeux resteront au fond
de mon coeur. (mettant la main sur sa poi-
trine) Ce ridicule esprit d’innovation qui ne
fait que river nos fers au lieu de les briser,
ne m’animera jamais. Ce siècle n’est pas mûr
pour mes idées. Je suis le concitoyen, de ceux
qui viendront après moi. La peinture que je
vous si faite pourrait-elle troubler votre re-
pos T --- Votre souffle peut l’elfacer.

tu aux. Et suis-je le premier s qui vous
Payez faite î
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penny Oui, Sire.
1.: non. Et me connaissiez-vous assez pour

oser hasarder î...

:034. Je devais vous croire, Sire, au
moins autant- de courage pour entendre ces
vérités, que j’en ai en pour vous les dire.

Le no: Je lève, fait quelque: pas, s’ar-
rlte vis-à-vi: du Marquib. Ce langage du
moins est nouveau pour moi. Il n’est pas d’un
flatteur, ni d’un esclave. Un homme à carac-
tère, déiaigne de suivre llexomple d’autrui.
Il n’a pas l’esprit imitateur.. Vous venez de
m’en donner la preuve. Il se fume d’autres
principes. La nouveauté surprend, seduit,1n-
traîne. -- Si vous penser ainsi, je dois m’en.
lourer d’au-ne: ministres...

nous. Ah! bira, je vois îusqu’à que!
point on avilit àvos yeux la dignité de l’homo»

me; puisque vous êtes si peu accoulumé au
langage qui vous la rappelle, et que vous vot-
yez même dans celui d’un homme libre; une
nouvelle adresse d’un flatteur. Mais je crois
entrevoir aussi ce qui vous justifie. L’homme
vous força. de penser ainsi.. Il renonça volan-

l
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tairement à la dignité de son être: il œdé-
grada iluiomême effrayé du fantôme de sa pro-
pro grandeur, il se cacha dans sa misère, se
pluttdans son néant , dora nonchalamment
ses chaînes, et la lâcheté de les porter fut
appelée vertu. C’est ainsi que l’empire fut li-
vré-àtvotre père, c’est ainsi que vous le re-
çûtes de ses mains. IPouvîez-vous honorer
l’homme dégradé, mutilé à ce point?

La mon. Dans ce disîours, il est sans doute
quelque vérité.

rosa. Mais pouviez-vous, de l’ouvrage
sorti des mains du Créateur, faire l’ouvrage
Ide vos propres mains? Devin-vous, à ses
yeux, vous faire passer pour un dieu? non ,
vous vous êtes trompé. Vous n’êtes qu’un hom-

me, tous les maux, tous les malheurs atta-’
chés à l’humanité vous poursuivaient, vous
accablaient. Mais il fallait trouver, quelqu’un
qui les sentît, qui les partageât. On sacrifie
àun Dieu, on l’adore, on tremble devant lui,
mais on ne sent pas, on ne partage pas ses
peines et ses malheurs. (le Roi se lève, fait
quelque: pas, se rassied, le Marquis con-
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tinue:) Mais, que dis-je? au milieu des plais
sirs mêmes vous ne jouissez pas. Pour les goû-
ter, il faut un témoin, un ami avec qui on
puisse les partager. Pour éprouver le bonheur, j
il faut le lire dans les yeux d’un autre soi.-
mème, et vous n’avez que des esclaves, des
automates, dont votre main règle tous les mou-
vemens. Vous avez trop avili, trop dégradé
l’homme pour descendre jusqu’à lui, ou l’élo-

ver jusqu’à vous. .
Le nos, à part. Dieu! quelles afreuses

vérités l

vos A. Mais ne sacrifice ne vous coûte
rien. A ce prix, vous êtes le seul, l’unique
de votre espèce; à (ce prix, vous êtes un dieu,
Et quel malheur pour vous si vous ne licitiez
pas, après tous les sacrifices que vous avez
faits pour l’être; après avoir anéanti la liber-
té, le bonheur d’un million de vos sujets, si
vous étiez vous-même plus infortuné, plus
misérable que ceux que vous avez précipités

dans la plus affreuse misère! - Ali! Sire,
permettez que je me retire, mon sujet m’en-
traîne, mon coeur est plein, le charme qui
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m’arrête ici, est trop puissant, pour que je
n’ouvre pas mon une toute entière devant

celui.... .La no x. Le comte de Lerme entre et parle-
34min: banc au Roi. Celui-ci luifait signe
de s’llaigner; il reste dans la mémo attitude,

Achevez. . kne sa, après quelques momens de silence.
Le courageux lion laisse le faible insecte jouer
dans sa crinière.. Je sens, Sire, tout le prix...
toute la reconnaissance..." I

LI son. Continuez.
ne s a. Sire, j’arrive récemment de la Flan--

dre et du Brabant, ces belles et florissantes
provinces. Que ce peuple est grand et magna-
nimean’il est bon! ah! qu’il serait doux,
pensais-je, d’être le père d’un tel peuple !....

Et cependant, puis’jc le dire sans horreur,
j’ai marché sur des monceaux d’ossemens brû-

lés. (il se tait , se: yeux sont anacliti- sur
le Roi, qui veut d’abord lui re’pondre, puis
dûment: ses jeune avec surprise.) Mais des
siècles plus doux déplaceront le siècle de Phi-
lippe ; ils amèneront celui de la philosophie»
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Alors le bonheur des suiets se confondra avec
le bonheur des princes , l’état sera plus avare
du sang de ses enfans, et l’humanité naîtra
de la nécessité.

Le nos. Et quand, pensez-vous, auraient
paruIces siècles heureux, si mon règne ne les t
eût préparés? Voyez l’Espagne, elle est dans

une profonde paix, et le même repos, je le
réserve à. la Flandre.

PolA, vite. Le repos des tombeaux! -
et vous espérez achever ce que vous avez com-
mencé? vous espérez arrêter la révolution qui
commence à s’opérer dans toute la chrétienté?

vous voulez, seul, en Europel lutter contre
la destinée qui régit le monde et entraîne tout

dans son cours P Non, non. Cette entreprise
est alu-dessus de vos forces, le bras d’un op-
presseur est impuissant lorsqulil s’agit de sub-
juguer les esprits. Déjà un grand nombre de
vos sujets, et de vos meilleurs encore, ont
abandonné vos états. Elisabcth les a recueil-
lis, reçus dans ses bras maternels, et la Gran-
de-Bretagne s’enrichit de nos pertes. La Gre-
nade gémit, privée de l’industrie de ses ha-

O
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bitans émigrés, et l’Europe triomphe de voir-

son ennemi déchirer ses propres entrailles.
(Le Roi est (du, le Marquis J’en appuyoit,
et s’approche plus pré: de lui.) Vous voulez
travailler pour l’éternité, et vous semez la
mort! Un ouvrage produit par la force et la
violence, ne peut se soutenir long-tems; il ne.
survivra pas au génie qui l’a entrepris, ni au
téméraire qui osa l’exécuter. En vain, vous.
aurez lutté avec la antan, avec la libertélac-
cumulé sur votre tête tant de grandeurs et de
gloire, sacrifié tant de vertus royalesl ce
vaste projet. Vous avez mal jugé l’homme, il
est plus que vous n’avez pensé. Un jour visu--
du, ou d’un air fier et dédaigneux, il fou-
lera sont ses pieds les frêles dépris de l’édi-

fice qui devait être son tombeau. Il joindra,
votre nom aux noms des Néron et des Busiris;
et voilà ce qui m’afflige.,

La non. Et qui peut assurer?....
rosa. Moi, Sire, moi. Oui, je le répéta.

Rendezmous ce que vous nous avez ravi, ren-
dez-le-nous, et vous serez le Roi d’un million
démise (il approche le Rai avec hardiesse,
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prend sa main, et jette sur lui un regard
ferme et tuf) Ah! que n’ai-je, Sire, l’élo-
quence de tant detmilliers de vos sujets dont
le bonheur est le but de notre entretien; que
ne peuvent-ils parle-r par ma bouche pour tau--
cher votre coeur, et vous presser d’accomplir
un projet si sublime? L’on vous a déifié, so-
yez homme; renoncez a cette fausse grandeur
qui nous anéantit. Nul mortel ne réunit plus;
d’avantage que vous, et plus de moyens d’en:
faire un si digne usage, tous les rois de l’Eu- ,
rope rendent hommage au nom Espagnol. Etna
p0rtez»le sur tous les rois de llEurope,un mot,
un seul mot de votre bouche va créer un non-A
veau monde. Accordez-nous la liberté de le
pensée. (il se jette aux pieds du Roi.)

tu aor, surpris, détournant se: Jeux,
et le: attachant de nouveau sur le marquis.-
O ciel! que dites-vous ?.... cependantnwlevezr
vous.... je crains....

rosa, dans la mime attitude. Voyeztaur
tour de vous la magnificence, la majesté de*
la nature. Elle est fondée sur la liberté. Qu’el«-

le est riche et féconde par elle! Qu’il est il".
042-



                                                                     

on DON CARLOS ,
tit, l’homme que vous avez avili, que ses
idées sont étroites et rétrécies! Le bruissement

d’une feuille agitée par le vent effraie le hé-
ros chrétien, il. est forcé de trembler devant
choque vertu. Cependant, plutôt que d’arrê-
ter les progrès de la liberté, l’Bternel laisse,
par des maux sans nombre, ravager la terre.
-- On n’en voit pas l’auteur, il se cache der-
rière les loix générales et immuables par les-

* quelles il agit. Le philosophe voit son ouvra.
ge, mais il ne voit pas l’ouvrier. A quoi sert
un Dieu, dit-il? Le monde se suffit. Eh bien!
le blasphème du philosophe, est un éloge plus
grand de la Divinité que toute la piété du
chrétien.

LB nos. Eh bien! roulez-vous vous char-
ger d’établir, dans mes états un gouvernement
si parfait , image de l’ordre admirable qui ré-

’ gne dans la nature?
rosa. Vous seul, Sire, pouvez rétablir.

Rendez aux peuples le pouvoir de se gou-
verner, ce pouvoir que le trône usurpa trop
long-tems. Rendez à L’homme sa première di-
Knilé; qu’il redevienne ce qu’il fut jadis, que
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son bonheur soit le but unique , le but cons-
tant des travaux du monarque. Que le cito-
yen ne soit lié par aucuns autres devoirs que
par ceux même de son frère , de son concito-
yen; que l’état du cultivateur soit honoré, res-
pecté; que l’ouvrier dans son atelier, l’arc

tine dans son cabinet contribuent, par des
monumens dignes d’être transmis à la posté-

rité, b la gloire de leur gouvernement. Que
le vol de la pensée ne puisse jamais être ar-
rêté dans son cours, et n’ait d’autres bornes

que celle de la nature. Que le monarque soit
étranger à tout, et ne se montre jamais sous
les traits d’un père inquiet et soupçonneux ;
qu’il respecte les secrets des familles et les
mystères sacrés de l’amour; que l’humanité

vdoute s’il existe un roi; récompensé par le.
’suErage de sa propre conscience , qu’il se dé-

trobe au faste de la cour, à l’oeil inquiet de
ses flatteurs, etil jouira avec confiance de l’a-r

«location de tant de millions d’êtres dont il
laura-fait la félicité. -- Ah! si l’homme une
’fois rendu à lui-même sent lis-dignité de son:
être, le prix de la liberté; si les vertus de Pour



                                                                     

414 t DON CARLOS,
r

.cît-nne Rome , son enthousiasme, si l’orgueil
des nations ont enflammé son aine, si la pa-
trie se contemple avec fierté dans chaquetci-
toyen, et si chaque citoyen est prêt à se sn-
criFîer pour elle, quand vous aurez, Sire,
rendu votre royaume le plus heureux de la

flet-ru, alors.... votre plan sera mûr; alors.»
vous devez subjuguer le monde.

LI n01, après un long silence. Je vous
ai laissé achever. - Je vois que votre opi-
nion diffère de celle du plus grand nombra;
que l’homme s’est offert à vos yeux sous d’au-

tres rapports qu’à un; du vulgaire. Aussi je
ne prétends pas gêner l’idée que vous vous en

.êtes formée. Vous m’avez choisi, de préfé-
rence à d’autres, pour lire. dans.le fond de
votre ame; je le crois, parce querje le sais.
-- Cette modération, cette sage prudence-que
Nous avez eue jusqu’ici de cacher dans votre
coeur ces opinions exaltées, peuvent seules
me déterminer à oublier que je les si appui-
ses de vous. Levez-vous, vous raisonnez en
jeune homme, dont le jugement est trop 43:6-
clipîtérje ne vous réfuteraiæu en roi, nui!
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en vieillard. Je le veux, parce que je le veux.
(après l’avoir examiné quelque teins) Ainsi
les sucs d’une plante vénéneuse peuvent être

convertis quelquefois en un breuvage ululai:
ra! -- Fuyez mon inquisition. - Je serais af-

fligé, sima r1005A I’interrompt avec feu. Est-il bien
vrai , Sire ? vous seriez affligé"!

LI n o t, troubldjaar le regarddu Marquis.
Quel homme étonnant! -Non, Marquis, non.
Vous m’avez rendu un service trop important.
’Je ne veux pas être un Néron, je ne veux
pas que tout bonheur soit entièrement banni
adernes états, et pour vous le prouver je vous
permets de, continuer d’être homme, de penser

’librement sous mes yeux.

10s A. Et vos sujets, Sire? et mes con- "
citoyens il

tu n01. Et puisque vous savez si bien ce
que la postérité dira de moi, faites-lui con-
naître aussi de quelle manière foi traité les
hommes lorsqu’il m’est arrivé, d’en rencon-

rtrer un.
tous. A!!! que le plus juste des rois ne

.
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soit pas à-la-fois le plusinjuste! -Vous trou;
verez dans la Flandre des milliers de sujets
meilleurs que moi. Oui, Sire, je dois vous
l’avouer maintenant, vous seul avez entrevu
le but de mes discours, je ne cherchais qu’à
vous peindre les charmes de la liberté.

Le nos. Jeune homme, n’en parlons plus.
Vous penseriez différemment si, comme moi,
vous aviez blanchi dans la société des hom-
mes.- Cependant je regretterais de vous avoir
vu pour la dernière fois. iPar que] bienfait
puis-je vous.attacher à moi? Parlez. Ma puis-
sance est-elle trop bornée pour vous récom-
penser dignement?

rosa, touche? Ah! Sire, ce mot seul de
votre bouche est plus flatteur pour moi que
tous les dans que pourrait me faire votre puis-
sance ilimitée. Je n’ai besoin de rien, lais-
sez-moi tel que je suis. Que penseriez-vous de
moi, si vos faveurs pouvaient aussi me sé-
duire?

3.8 aux. Votre orgueil se serait-il flatté.
de me passer en générosité? Dès ce moment

nous êtes attaché A mon service. - Point de
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réplique , - je le veux. (après une pause.)
Écoutez-moi, Marquis. Je voulais connaître
la vérité; vous avez eu le courage de me la
dire; vous m’avez examiné sur mon. trône,
mais non pas dans ma maison. (pendant flue
le Marquis semble refidclzir.) Je vous entends.
- Mais quand même je serais le plus mal-
heureux des pères, ne puis-je du moins être
un époux fortuné?

rosa. Si les llarmes et le repentir d’un
fils qui vous aime, si la possession d’une épou-

se accomplie peuvent faire le bonheur de
l’homme, vous, êtes, Sire, le plus heureux
des mortels.

ne ne: , d’un air sombre. Non, je ne le
suis point, -- et je n’ai jamais mieux senti
que dans ce moment que je ne le suis point.
(regardant le Marquis avec l’expression de
la douleur et de l’attendrissement.) Ah l Mar-
quis, que votre père eût eu de satisfaction-
s’il avait pu vous faire présent d’un royaume?

(le Marquis ddtourne les feues, essuie quel-
ques larmes. Après un silence). Et moi, pour-

I
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tant de couronnes, je ne reçois pas la moindre
marque de reconnaissance?

post. Sire, le Prime a. l’ame noble et i
élevée. Je l’ai toujours vu tel.

1.: nos. Je ne l’ai pas vu ainsi, moi. -,
Vous vous connaissez donc?

rosa. Oui, Sire, des écoles d’Alcala.
r. n a o r. Il ne m’estima jamais ;--ilavilit

hautement mon nom ; il a le coeur ingrat.
rosa. Sire ,1 souHrez qu’en deux mots....
tu n01, d’un air une". Non , si gous

ne voulez à jamais perdre mon estime. Nulle
couronne ne peut me rendre ce qu’il mie ravi.

- Une reine aussi vertueuse! i
rosa. Qui ose élever contre elle P...
on nos. Le monde, la calomnie, moi-

.même. -- J’ai , sous mes yeux, des témoi-
gnages irréprochables, et d’autres, plus ter-
ribles enaorc, sont prêts à la confondre. -
Cependant, Marquis, comment puis-je croire-
qu’elle ait été capable de s’avilir, de se dés-

honorer à ce point? ne dois-je pas croire plu-
.tôt que la princesse Eboli la calomnie? Le
prêtre Domingo ne hait-il pas et ma femme et
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non fils? le sais-je pas que d’Albe ne rem
pire que vengeance. Ma femme a plus dever-

îu qu’eux tous. ’
rosa. Oui, Sire, et sans compter l’hon- .

neur dont la voix parle toujours dans le coeur
d’une femme, qui est au-Àessus de toutsoup-

gon et de toute calomnie... .
1.: nos. N’est-ce pas , Marquis, oui, je

pense comme vous. Quoi que l’on puisse dire,
on ne tombe pas ainsi, tout-i-coup, dans l’ex-
cès du vice. On ne renonce pasalihonneur
aussi facilement qu’on voudrait me le faire

v croire. Letcoeur des souverains plus fier, plus
noble, sait triompher de ces désirs honteux ,
auxquels l’esclave succombe lâchemeni.- q-
Oui , Marquis, il me fallait un homme com-
me vous, ouipersoune. - Vous râles bon,
vrai, sincère, vous connaissei’l’é coeur humain.

- C’est pourquoi je vous ai choisi.

ros A, surpris et mie-yl. Moi, Sire?
31.: no r. Vous avez parlé Il votre maître,

vet vous ne lui avez demandé aucune faveur
pour vous , -- rien: - cela est nouveau pour
moi. -- Vous serez juste, la passion ne vous
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aveuglera pas. Allez voir le prince, allez in-
terroger la Reine, voyezvla de me part. En
attendant , vous êtes gentilhomme de ma
chambre; -- et maintenant laissez-moi. (il

sonne.) . p -rosa. Ah! si je puis remplir votre espoir,
ce jour sera le plus beau de ma vie.

a: ne a lui donne sa main à baiser. Il ne
sera pas perdu dans la mienne. (le Marquis
Je levers! s’en un, le Roi le suit de: yeux,
et le rappelle encore) Et revenez .bientôt. -
Je vous l’ordonne. (le comtede Larme entre ;
le Roi, s’adnuant à lui) Le Chevalier pour-
ra désormais, sans être annoncé, se présen-

ter chez moi. x
l V "fins Duflno’lsmME ACTE.
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ACTE 1V.
Le même représente le calen de la Reine;

SCÈNE PREMIÈRE.

LA REINE, LA DUCHESSE D’OLIVARES,

LA, PRINCESSE D’EBOLI , LA COM-
TESSE DE FUENTES et autre: Dames.

La ne: un, à la duchesse 012mm pendant
qu’elle se flave.

QUOI! la clef ne se retrouve plus? Il fau- ,
dra donc forcer ma cassette et sur-le-champ.
(Elle appuyait laprincesse Eboli-pngi s’ap-
proche et lui baise la main.) Que je suis ra-
vie, chère Princesse, de voir votre santé ré-
tablie! cependant j’apperçois encore sur. votre
visage les traces...
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ranimas, malicieusement. De cette fié--

vre qui attaque avec tant de force le genre-
nerveux. N’est-il pas vrai, Princesse?

La antres. J’aurais été vous voir avec
le plus grand plaisir; mais vous connaissez,
Princesse, les raisons qui m’entont cmpèchée..

oLrvaan s. La Princesse n’a pas manqué
de société.

LA nexus.» le crois; -- Mais, que vois-
je? ô ciel! vous tremblez.

taons. Madame, - ma Reine, - per-
mettez que je me retire.

1A azura. vous nous dissimulez le mal
qui vous dévore..- Quelle pâleurt. secourez--
la , Comtesse..

3101.1. Souffre: que je vous quitte. (elle
c’est sa )v

3.4 au: un. Suivez.la,Comtesse. (unpage.
entre, et parle à la Duchesse qui se tourne-
vers la Reine.)

ou vanne. MadameI le Marquis derme"
--- (la Reine est surprise).ll«vient de lapart.
du Roi..
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La anus. Je l’attends. (le page s’en un;
et ouvre au Marquis la porte du salon.)

S C EN Il I I.
Les prlcldens, LE MARQUIS DE POSA.

(Ilfldchit le genou devant la Reine, quilui
fait signe de se relever.)

LA ll!NS..

QUEL estl’ordre du Roi 7. puis-je l’entendre

en présence de ma cour? j I
rosa. Non , Madame, Je dois parler à

Nus seule.
(La Reine fait un signe, et les dames

s’lloignent.)
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t5 c È N E I I I.
LA REINE, LE MARQUIS DE POSA.

LA un r ru: , surprise;

DOISJE en croire mes yeux, Marquis?vous,
envoyé vers moi de la parrdu Roi?

105A. Cet ordre peut-il vous surprendre?
il n’a rien qui m’étonne, moi.

LA nant]. Les loix de le nature sont
daine interverties? Vous et le Roi, -j’îrvoue...

908A. Le tems présent est fertile en mî-

racles. ILA nexus. C’est celui auquel je m’atten-
dais le moins.

ne e A. Ne serait-il pas possible, Madame,
que je voulusse jouer le rôle d’un homme ex-
traordinaire à la cour de Philippe? car celui
qui veut se rendre utile à ses semblables, doit
chereher d’abord à leur ressembler. Ne se

xpourrait-il pas que, fier de ma religion, j’ens-
u assez de vanité , (que! chef de secte en en
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exempt T) pour espérer que je parviendrai à
faire des prosélytes, et à placer enfin ma ré-
ligion sur le trône?

LA RIINB. Non, non, Marquis, Je ne
puis vous croire. Vous n’êtes pas un vision-
naire, vous n’êtes pas homme à former une
entreprise que vous savez ne pouvoir être
achevée.

rosa. C’est justement ce qu’il s’agit de

savoir. i G I1A nexus. Ce queje puis vous reprocher
avec raison, -’ce qui me surprend de votre
part; - c’est cette oonduite...

rosa. Bquivoque.
1A sans. Peu sincère, du moins. Le

Roi sans doute ne voulait pas hie faire savoir,
par vous, tout ce que vous me direz; k

r o s A. Non.
LA nunc e. Une bonne cause peut - elle

justifier les moyens honteux qu’on emploie
pour la soutenir P Votre noble orgueil pouvait-

«îl s’abaisser à cet emploi? Je rie-puis le

croire.... .rosa. Ni moi, s’il ne s’agissait ici que de-
P
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tromper le Roi. Ce n’est pas la, mon but.- J’es-

père rnème le servir cette fois avec plus de
sincérité qu’il n’en a mis à me l’ofi’rir.

en sans. Je vous reconnais à ces no-
bles sentimens. C’en est assez. -- Que fait
le Roi? que m’ordonne-t-ilî ’

rosa. Il vous invite, Madame, a ne pas
donner audience aujourd’hui à l’ambassadeur

de France. Voilà ma mission, elle est-remplie.
La nant e. Et c’est tout ce que vous êtes

chargé de me dire de sa part?
rosa. C’est à-peu-près tout ce qui anto-

rise ma démarche auprès de vous-
LA RE!NB. J’aurai assez de discrétion,

Marquis, pour ne pas demander ai connaître
des secrets qui.doivent être ignorés de moi.

roaA. Oui, Madame. Il en est qui doi-
vent être cachés pour vous. - Cependant, si
vous n’étiez pas vous-même, je pourrais vous
les dire, vous engager à vous délier de cer-
taines personnes. -- Je pourrais sur-tout vous
informer de quelques discours aussi méprisa-
bles qu’ils sont audacieux. - Mais vous ne
les saurez jamais. Ils sont trop tau-dessous de
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vous, ils ne sont pas faits pournobscurcir un
instant le front d’une si grande Reine. Aussi
n’est-ce pas ce dessein qui m’a conduit devant

vous. -- prince Carlos....
LA narres. Que fait-i1? I ,
rosa. Il est toujours le même, toujours

l’unique sage d’un siècle qui rougit d’adorer

la vérité; prêt à. se sacrifier a-la-fois pour son
amour et pour ses semblables. J’apporte peu
de mots. - Mais ici vous le trouverez lui-
même. (il donne une lettre à la Reine.)

La ne r un, après l’avoir lue. Il me de-
mande un entretien.

Po sa. le le demande aussi pour lui.
ma ne me. Sera-t-il heureux quand il

verra lui-mêmejusqu’à quel point je suisrmalr

heureuse? 1 ., -.îosa. Non. Mais il en deviendra puisen-
treprenant, et plus déterminé.

LA sans e. .Comment?
po s a. Le duc d’Albç est nommé gourer. A

peut de la Flandre.
.LA nunc. Eh bien?
nous. Le Roi,lnous .le connaissons, ne

Pu
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révoque jamais ses ordres. Immuable, comme

des loix de la nature , il persiste dans ses dé-
cisions. Cependant il est tout aussi vrai que
le Prince ne peut rester ici, - et que la
Flandre ne doit pas être sacrifiée.

LA nexus. Pouvez-vous l’empêcher?
rosa. Oui, - peut-être; le remède, il

est vrai, est presqu’aussi dangereux que le
mal. Il est téméraire, désespéré. -- Mais je
n’en connais point d’autre.-

La "une. Quel est-il?
r o sa. Ce n’est qu’a vous que je puis le dé-

couvrir. Ce n’est que de votre bouche que Car-
los peut l’entendre sans horreur. Le nom qu’on

donnera à cette entreprise blesse sans doute

les oreilles.... ’ ’
La nasal. Une rébellion.... .
de osa. Il faut qu’il désobéisse au Roi, et

se rende secrètement à Bruxelles, ou les Fla-
mands l’attendent a bras ouverts. Tous les
Pays-Bas se lèveront a sa voix. La présence
du fils d’un Roi soutiendra la bonne cause,
la rendra formidable. Qu’il fasse trembler le
trône d’Espagne par la force de ses armes.
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Ce que son père lui refusa dans Madrid, il
le lui accordera dans les remparts de Bru-
xelles.

L a a e r ne. Le fera-t-il P
rosa. Il y sera forcé, j’espère. Les for-

ces réunies des PaystBas pourront contreba-
lancer la puissance de Philippe. Mais non,
on ne sera pas obligé d’en venir à cette ex-
trémité. L’Europe se rendra bien-tôt média-

trice de la paix entre le père et le fils; Car-
los parlera de soumission, - et cette modes-
tie opérera des miracles à la tête d’une armée.

Philippe n’aura que le choix d’accorder un par.

don magnanime, ou de tenter un combat in-
certain. Pensezwous qu’il puisse hésiter? --
Le même homme qui rejeta une juste prière ,
aura de l’indulgence pour une faute.

r. A a a r a a. Vous avez parlé aujourd’hui
à. Carlos, et vous croyez ce projet possible!

rosa. C’est parce que je lui ai parlé.
LA asine. après une parue. Le plan

que vous me montrez m’èpouvante, et - me
séduit a-la-t’ois. L’idée est audacieuse. et c’est
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pour cela, je crois, qu’elle me plait. Je la
mûrirai. Le Prince la connaît»il?

rosa. Il devait, pour la première fois,
l’entendre de votre bouche.

sa aluns. Sans contredit , l’idée est
grande. - Mais la jeunesse du Prince...

rosa. Ne peut nuire. Il trouvera dans la
Flândre, un d’Egmont, un d’Orange, ces braves

guerriers de l’empereur Charles, aussi sages
dans le cabinet qu’intrépides a la tète des
armées.

La manta, avec vivacite’. Oui. Le Prin-
se doit agir. Je le sens vivement. Le rôle
qu’on lui fait jouer d.la cour de Madrid, m’in-

digne et m’humilie pour lui. --.le lui promets
les secours de la France, de la Savoie. Al.
Ions, Marquis; je pense comme vous, il faut
qu’il agisse. ’-- ’Cependant cette entreprise
demande de l’argent.

ros A- Il est tout prêt.
LA azura. ’J’ai aussi quelque conseil à*

vous donner a cet égard.

pour. Je puis donc promettre a Carlos
une entrevue 7

LA nasal. Comment?
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rosa. ou les moyens. ordinaires’ nous
"manquent, il faut en employer d’extraordi-
irai-res-

La nous. Je n’en connais point.
rosa. Les souterrains pourraient...
La narra. Le Roi en a la clef.
rosa. N’importe.
La marna. J’y penserai.
rosa. Madame , Carlos attend une ré-

ponse. - Je la lui ai promise. (remettant à
la Reine ses tablettes) Deux mots suffisent-

" pour l’encourager dans l’attente....

La sans, après avoir écrit. Vous re-
verrai-je bientôt?’

rosa. vAussi souvent que vous me l’or-
donnerez.

La nant-a. Aussisouvent...Marquis!com-
ment dois-je interpréter cette liberté?

rosa. Jugez-la’aussi innocente que vous
pourrez, Madame. Nous en jouissons, cela
doit vous suffire.

sa azurs, l’interrompant. Ah! Mar-
quis, que je serais heureuse si cet asyle, en
Europe, restait encore ouvert à la liberté,
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s’il lui était conservé par Carlos! -- Compte: ’ t

sur le vif intérêt que je prends....
POSA, avec-feu. Ah je savais bien que

je serais entendu ici... (la duelle": d’OIivarà:
paraît à la porte.)

LA IIINB’, au Marquù, en changeant
du ton. Les moindres desirs de mon Roi se-
ront toujours des loix pour moi. Mettez aux
pieds de sa Majesté me: respects et tua pro-
fonde soumission.

; (Le filai-qui: tort):

SCÈNE 1v.
Le même représente une galerie.

DON CARLOS, LE COMTE DE! LERME.

.cAnLos.

ON ne peut nous troubler ici. Qu’avez-vau;

A me dire? ’
1.33.113. Prince, vous ne: un ennemi à

la cour. h :J’
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CAILOI , surpris. Que je ne connaissais
point? - De qui le savez-nous? I I a i

tu»: n. De moi.
cAnLos. Quel est-il 7
131MB. Le marquis de Pose.
cAnLos. Comment? ’
l: une. Il était chez le Roi...

ceintes. Eh bien? lil une. Pendant plus de deux heures,îill
conversaient secrètement ensemble. l I

ce n r. os. Est-il bien vrai? . 7
I. enlie. Leur conversation roulait sur des

objets bien importans.
en n LOI. Je n’en doute pas.
x. s n a e.Jevous ai souvent entendu nommer.
c Ain. os. Est-ce un malheur? A
r. situe. Aussi en a-t-Aoni parlélce matin,

dans le cabinet de la Reine , d’une manière
fort obscure. I ’

c A n L o s renfile consterne. Comte de Lerme!
neume. Dès que le Marquis eut quitté

le Roi , je reçus l’ordre de l’admettre désor-

mais sans l’ennonccn Ini s- ii’AZ)
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eAnLes. C’est vraiment un grendf hon-

. rieur. . n ’"une. Unique, sans exemple, depuis
que je sers le Roi. I I

menues. Sans doute... Et qu’à-bon dit

devant la Reine? V i A
Llnxn recule. Non, non, Prince. Mon

devoir me défend de vous révéler ce secret.
hennisse Qu’entends-je? vous me révélez

l’un, et vous me cachez l’autre?

Lu une. Je vous-devais le. premier, et au
monarque le second; ’

CARLOI. Vous dites vrai.
tenus. Cependant j’ai toujours reconnu

le Marquis pour un homme d’honneur.
GAILIQI. Vous l’avez bien jugé; I
Liant. Choque vertu reste intacte, ’-

jusqu’en moment de l’épreuve. a,
eAnLos. La sienne l’est dans tous les

momens. A l i Amenue. La faveur des rois corromptquele
quefois la vertu le plus pure.

connes. Ohloui.
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Il nul. Il est même quelquefois prudent
de découvrir ce qui ne peut rester cache. t I

cannes. Sans doute. - Cependant, ai-
sin-vous d’une l’instant, vous avez toujours
regardé le Marquis comme un homme d’honÂ
rieur.

138E]. S’il l’est encore, mon (fonte ne
lui ôte rien, et vous, mon Prince, vous y
gagnez doublement. (il veut sortir.)

c A RI. o e. attendri, le suit et lui serre la
main. A J’y gagne plus encore, brave homme;
---î’ai un ami de plus, et je ne perds pas
celui que je possédais déjà. (le comte de Ler-

me J’en un.) A

--.. .-.,e ü- -7 4.-...4.-
SCÈNE V.

LB MARQUIS DE POSA vient par la go.

Ierie. DON CARLOS. i
POSAv

CAiiLos l [Carlos a
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cannes. Qui m’appelle? -- Âh! c’est

toi. Je me rends au couvent; rejoins-moi bien-
tôt. (il peut s’en aller.) . p

rosA. Écoute , -- deux minutes seule-
ment.

cnntos. Si l’on nous surprenaiï...
’vosA. Ne crains rien. Je n’ai que deux

mots à te dire. La Reine...
c A linos. Tu étais chez mon père?
905A. Il m’avait mandé; oui.
c A a L o s , attendant une repense. Eh bien !
ne s A. Tout est de’cidé.’l)u verras la Reine.

e A BLOS. Et le Roi? Que teveut le Roi?
rose. Rien , -- peu de chose. - Le de-

sir de me voir, de me connaître. - Quelques
’emis trop officieux, empressés à me servir,
l’ont déterminé peut-être... Que sais-je? il m’a

fait des offres de service. n h
c A n Los. Que tu as refusées?
r0 s A. ’ Sans doute.

e A n Les. Et comment vous ôtes . vous
quittes P

to s A. Assez bien.
c A une s, On n’a pas parlé de’moi?
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rosa. De toi? mais, --- oui; on parlait
en général. (il tire un souvenir de sa poche,
et le remet au Prince.) Voici deux mots de
la Reine, et je saurai demain ou, et com-
ment.... ’

c A ni. os lit d’un air distrait, met les ta-
blettes dans sa poche, et veut s’en aller. Tu
me trouveras chez le Prieur.

rosa. Où cours-tu donc 7 Un instant.
Personne ne vient.

c A aLo s, avec un sourire afin-te; Avons-
nous donc échangé nos rôles? Tu es aujour-
d’hui d’une sécurité qui m’elfraye.

rosa. Aujourdlhui! Pourquoi aujourd’hui?
cannos. Et que m’écrit la Reine?
Io sa. Il ne te faut qu’un instant pour le

lire.
c Anne s. Ah! j’entends.
rosa. Qu’es-tu donc? qui peut le trou-

bler?
cannes lit une seconde fois la lettre.

Avec transport eIIenthoùsiasme : Ange du
iciel! oui, je serai Idignede toi. -’-- Je le serai!
- L’amour agrandit les belles aines. Quel que
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loi! ton ordre, je le remplirai. -. Elle m’éu
crit de me tenir prêt pour une grande entre- L
prise. Quelle est-elle? ne le sais-tripes?

POSA. Quand même je le saurais, Car-
los, est-tu maintenant disposé A l’entendre?

canton. T’ai-je offensé? J’étais distrait,
je l’avoue. Pardonne-moi, Rodrigue.

roua. Distrail? par qui?
SABLOI. Par, - je ne sais. Ce souvenir

est donc à moi?
roua. Non. Jesuia venuau contrairepour

te demander le tien. I
en nLo a. Le mien! pourquoi?
rosa. Et ce que tu portes sur toi, ce qui

peut tomber dans des main: étrangères, tel
lettres ,l quelques deesina ou esquisses. -- En-

fin tout ton portefeuille. V
eAnLoa. Pourquoi donc? r
rosAr Qui peut être .à l’abri de la sur-

prise? On ne les cherchera pas sur moi. Donne.
un; pas, troublé. Mais pourquoideman-

des-tu, tout-àocoup....
vos a. Sois tranquille. La prudence l’exige:

elle n’a.rien qui doive tiefi’rayer.
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sa ne: lui temet un portefeuille. Con-
serve-le bien.
I 20:4. Compte sur moi.

ce nLos le regarde avec exprenîon. Ro-
drigue , je t’ai donné beaucoup.

rosa. Pas autant que j’ai déjà reçu de toi.
- Au couvent je t’apprendrai le reste. Adieu.
(il veut J’en aller.)

c Ann os, ifldsolu, le rappelle. Rends-moi
ces lettres. Il en est une parmi elles que la
Reine m’a écrite .1 Alcalal, lorsqu’une mais;
die m’avait conduit aux portes du tombeau. Je
l’ai toujours portée sur mon coeur, je ne puis
m’en séparer. Laisse-la-moi. - Garde tout le
reste. (il la retire du portefeuille et le lui

rend.) l A, I.r-oe A. .Carlor, olest contre mon gré. C’est
précisément bette’lettre qu’il me fallait.

fanion Adieu. (il en; va tranquille-
ment et lentement, reste pre: la porte, re-
vient un Je: pals, et lui remet la lettre.)
Tiens, la voici. (sa main tremble, der’lar-
me: coulent de Je: yeux, il embuiez: le Mar-
çuir , et le presse contre sa poitrine) V Mon
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père n’est pas capable de te donner ces preu-
ves d’amitié. N’est-il pas’vrai, Rodriguê? il

en est incapable. (il s’en va bien pite.)

SCÈNE v1.
LE MARQUIS DE POSA, donné, le Juif

de: yeux. .
SERAIT-IL possible? ne l’aurais-1e pas bien
connu? ce pli de son urne m’auraitnil échap-
pé il. Se défier de son ami! - Se peut-il quina!
telle faiblesse ternisse l’éclat de tant de ver-
tus? Non, je lui fais injure. - De quelle l’ai-
blesse, moi plus faible encore, puis-je l’ac-
cuser? Je lui fais un reproche que je mérite
moi-môme. Devaitil s’attendre il cette étrange
réticence de. la part d’un ami? Je l’accable
d’inquiétudes, de tourmens; mais puis-je les
lui éviter? puis-je trahir les secrets que le Roi
min confiés? Mon silence obstiné lui cause
sans doute des .tourmens; peut-être lui (en é-
pagnera-t-il de plus grands? Pourquoi nion-
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’ trer à l’homme qui dort d’un sommeil paisi-

.ble, le nuage chargé de la foudre suspendu
sur sa tête? - Il suffit que je l’écarte tran-
quillement, et qu’un iour par et serein éclai-
re son réveil. (il s’en ou.)

s c È N Æ. V’ I I.

Le théâtre représente le cabinet du Roi.

LE ROI, anis; à côté de lui L’INFANTE
CLARA BUGENIA.

Il nos, après un profond silence.

OUI, elle est ma fille. - La naturepeut-
elle me tromper? ses yeux ne sont-ils pas les
miens ? ne me retrouvé-je pas dans chacun de
ses traits? Enfant de mon amour! oui, tu l’es.
Je te presse contre mon sein. - Tu es mon
sans. (il hérite et s’arre’le.) Mon sang! quel
malheur plus grand ai-je à craindre î - Mes
traits ne sont-ils pas aussi les siens? (il tien!

v la mldaillon dans sa main, il examine tour-
Q
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à-tour ce portrait et se: propres traits dans
une glace places vis-Lois de lui. - Alafin
il le jette par terre, se rellve et repousse
l’Infante loin de lui.) Oteswous. - Laissez-
moi. - Je me perds dans cet abîme de réfle-
xions.

s c È N E v I 1 I.
LE COMTE DE LERME, LE ROI.

135.!.
SIRE , la Reine a paru dans votre vestibule.

1.8 nos. La Reine!
Le au s. Et vous demande audience.
La uor. Dans ce moment? à cette heure

indue? -- Non. Je ne pais l’entendre.
1. a nua. La voici elle-même.
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s c È N E. x I.
I LE ROI ,, LA REINE, L’INFANTK.

(L’Infante vole art-devant de sa mère , ici Je
prame contre elle.)

LA a. un: Je prosternant aux pied: du Roi,
ï qui 4:: trouble et demeure muet et im-

mobile.

MON Roi, et mon époux, - je suis forcée
â vous demander justice devant votre trône.

Le un. Justice....
LA ninas. Je me vois indignement trai-

tée à cette cour. Ma cassette a été forcée...

LE son Comment?"
IIA un!!! a. En des obiets du plus grand

prix pour uni en ont été enlevés....

LI ROI". Du plus grand prix pour vous...
LA n un! a. Par celui que f)! attache, et

qui ne pouvuient tenter que des personnes:n
La n or. Q le voulcz- vous dire? Cepem

dan: - (devez-vous.
Q2.
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LA aux un. Non, Sire. Je resterai pros-

ternée à vos pieds jusqu’à ce que .vous m’a-

yez donné votre parole royale de faire paraî-
tre à mes yeux le coupable. Sinon , vous me
dispensez de rester plus long-tems à une cour

qui ose recéler.... ’
Le nor. Relevez-vous, madame. Quitte:

cette attitude....
in nexus se relève. Je ne doute pas

le coupable ne soit d’un rang"a’u.dessus du
commun. Ma cassette renfermait des perles et
des diamans de la valeur de plus d’un million,
et on s’est borné à m’enlever les lettres...

L8 nos. Que j’aurais bien voulu....
LA nains. . Que j’aurais volontiers oom-

muniquées à mon époux. C’étaient des lettres

et un médaillon de l’Infant.

LI nos. De-Il’quant? .
LA a s ru a. De l’Infant, votre fils.
LB son. Adresses a vous?
1.4 REINE. A moi.
1.8 son. De l’Infant! et vous osez me le

dire ?
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V 1A anus. Et pourquoi ne le dirais-je pas
à vous, mon époux?

si nos. Avec ce front!
LA n 8111!. D’où vient cette surprise? vous

devez vous rappeler, Sire, les lettres que don
Carlos, de l’agrément des deux cours, m’é-

crivit à Saint-Germain. S’il fut également au.
torisé à m’envoyer le portrait qui les accom-
pagna, ou si, trop épris d’un espoir flatteur,
il s’est permis , de lui-même, cette démarche
imprudente, - c’est ce que je n’entrepren-.
drai pas de décider. Si c’était précipitation,

c’était sans doute la plus excusable, - et en
ce cas, je suis son garant; car il ne pouvait I
s’imaginer alors qu’il était destiné à celle qui,

un jour, devait être sa mère.
LI nos, hors de lui même, à part, tan-

dis qu”il veut sortir. La perfide se souvient
de tout. -- Oh! je le savais bien.

x. A un a n, luiprenant la main. Qui peut

vous troubler, Sire? neLAnA avenus, pendant ce Iem:,iouc
avec le me’daillon qu’elle a troua! par terre,



                                                                     

e46 DON euros ,
et le porte à la Reine. Ah! ma mère, ro-
yez, qu’il est beau....

1A anus. Que vois-je? c’est, le mien.
(elle reconnaît le mddnillon , et demeure stu-
péfaite. Elle et le Roi se regàrdent fixement.
Après un long silence :) En vérité, Sire, ce
moyen d’éprouver le coeur de sa femme est
sans doute bien noble, bien cligne d’un Roi.
-- Cependant je melpermettrai de vous faire .
encore une question.

LI nos. C’est à moi de vous interroger.
LA sans. L’innocence pourrait soumis

de mon soupçon. Si donc ce; délit a été com-

mis par votre ordre....
LI nor. Oui.

’LA ne: n z. Je n’ai donc personne à accu-
ser ni à plaindre que vous: votre épouse n’est
pas faite pour être mise à une pareille épreuve.

Li: sot. Je connais ce langage. -- Mais,
Madame, vous ne me tromperez pas une se-
conde fois; vous ne meitromperez pas comme

- nu jardin d’Aranjuez; cette Reine si sage, si
vertueuse, qui se défendit avec tant de digni-
té. -- Je la connais mieux maintenant, cette
Reine."
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LA nlrnl. Que dites-vous?
Le la: continue. Qui n’écarta ses compa-

gnes uniquement(avee un sourire ironique) que
pour caresser son enfant.

LA un un, (tonna. Sire, quel est ce dis-
cours que je ne comprends pas?

Il nos. Je vais donc, Madame, m’expli-
- qner plus clairement et sans aucune réserve.

- Estsil vrai que vous n’avez parlé à per-
sonne dans les jardins d’Aranjuez?

LA REINE. J’ai parlé à l’Infant.

Il nor. A l’Infnnt? il est donc vrai? tout
est avéré, - Quelle audace! quoi! vous res-
peeliez si peu mon honneur 5’

LA nains. L’honneur, Sire! Long-tenus
avant que Philippe me’nommàt son épouse,
j’étais déjà fille de Henri. - Si l’honneur de
quelqu’un avait pu être blessé, j’en risquais

fun plus grand que celui que la Castille m’a
donné pour dot.

Li Les. Pourquoi avez-vous donc nié?
LA sur]. Parce que je ne suis pas ac-

coutumée, Sire, à répondre en coupable en
présence des courtisans. Je ne nierai jamais
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la vérité lorsqu’on me la demandera avec res-

pect et bonté. - Était-ce bien là ce ton que
vous prîtes avec moi dans le jardin d’Aran-
juez; ou la cour des grands, rassemblée Inu-
ntour de vous, est-elle le tribunal devant le-
quel les Reines sont forcées de rendre compte
de leurs actions secrètes? J’ai accordé au Prin-

ce un entretien qu’il demandait avec instance.
Je l’ai fait parce qu’il m’a plu de le faire...

et que je ne prendrai jamais l’usage pour
règle d’une conduite quej’aurai reconnue irré-
prochable.... et j’ai cru devoir le cacher à vous:

parce qu’il ne me convenait pas de disputer
avec vous , en présence des gens de ma cour,
sur la liberté que j’avais prise.

1.! ne]. Qu’entends-jei’ quelle audace!’

LA aussi). Et j’ajoute encore, parce que
"niant doit s’attendre à trouver dans le coeur

ide son père l’équité... l’indulgence du moins...

dont il a besoin et qu’il mérite.
1. a n o r.’ Qu’il mérite ?r

I. a ne: un. Et pourquoi vous le dissimu-
leraissje? - J’estime, j’aime Carlos, comme
un de mes pneus les plus chers, et qui jadis
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fut jugé digne de porter un nom qui me ton.
chait de plus près. - Je n’ai pas encore pu
concevoir par quel motifil devait m’être étran-

ger plus que tout autre, précisément parce
qu’autrefois il me fut plus cher que tout autre.
Si les rois, guidés par leurs maximes d’état,
forment les liens qu’ils jugent convenables,
ont-ils pour cela le pouvoir de briser des liens
antérieurs , le droit d’enchaîner, par une po-
litique oppressive, les sentimens d’un coeur
qui connaît son devoir? - Je ne haïrai point
celui qu’on voudrait me faire haïr; non, puis-
qu’enlin ou m’a forcée de parler, je ne le haï-

rai point. -Je ne veux pas non plus être con-
trainte plus long-teins dans le choix de mes
alfections. La loi qu’on voudrait m’imposer d
cet égard, ne servirait au contraire qu’à me
rendre mes amis plus chers, et mon coeur

"plus décidé à s’y soustraire. - Je prétends
même....

Le nos. Elizabeth! vous m’avez vu faible
quelquefois; votre audace s’en accroît. Vous
vous fiez à vos charmes. Vous comptez sur une
puissantes que vous avez trop souvent oppo-
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sée à me fermeté. Mais, tremblez. Ce qui
m’a pu rendre faible, peut aussi me rendre
furieux.
, LA IIIHI. O ciel! qu’Ai-je donc fait T

1.x non, lui prenant une main. Ce que
vous avez fait.... est fait. -- Si la mesure de
vos crimes est comblée.... si je suis trompé....
(il quitte sa main) je puis aussi vaincre cette
dernière faiblesse: je le puis et le veux. --- l
Alors malheur à moi, malheur à vous!

LA n. :1 un. Quel crime ari-je donc commis?
Le riot. Alors le sang coulera.

LA asine. Dieu! . ,Le. n°1. LlEurope tremblera au bruit d’une
action L... Je ne me connais plus moi-même...
je ne respecte plus ni usages, ni traités des
nations, ni les droits de la nature....

LA nenni. Ah! que je vous plains, Sire!
Il! n01, hors de lui-mlme. Vous! me

plaindre! femme infidelle et perfide!
p CLARA IUGINIA, frayée, s’attache à
sa rhére. Le Roi se fâche, et ma mère pleure.

LI son, repoussant l’enfant avec duret!
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loin de sa mire. Vavt-en te plaindre A tu

père. ’r. A ne r a e , avec douceur et dignité, mais
d’une vol.2: tremblante. Il est de mon devoir
de garantir au moins cet. enfant de mouvais
traîtemens. Ma fille, venez avec moi. (elle la
prend sur les bras) Si le Roi ne veut plus 1e
reconnaitre, je semi forcée d’appeler par-delà.
les Pyrénées, des garants de me conduite qui
sachent défendre notre cause. (elle veut sortir.)

L8 nor, (tanne. Reine!
LA menus. Ah! c’en est trop! Je ne puis

plus. - (elle peut atteindre la porte et fait
une chute avec l’enfant.)

r. e il o r , accourant , consterné. O ciel!
Elizabeth !

c r. A a A en on ru A, remplie de terreur,
ramie: Ah! ma mère est blessée! elle est

* blessée! (elle se prdcipite hors du salon.)
1.A aux e. Personne ne vient donc m’ai-

der à sonir de cet appartement? l
r. e no r , cruellement agite! et occupc’ au-

tour d’elle. Quel accident funeste! ô Dieu!
je voie du sang! ai-je mérité une punition
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aussi cruelle? Relevez-vous... remettezvvousç.
- On peut venir, on peut nous surprendre.
-- Voulez-vous que la cour repaisse ses yeux
dlun pareil spectacle ?- Faut-il vous supplier...
(elle se relève, soutenue par le Roi.)

SCÈNE x.
Lesprlce’dens, LES DUCS D’ALBE, FERIA,

LERME, DOMINGO; entrent (frayes.

Il I0].
QU’ON ramène le Reine dans son appar-
tement. (la Reine sort afi’Ompagnée des ducs
de Perla et de Lerme. Le due d’Alôe et Do-
mingo s’approchent du Roi avec inquiltude.)

ALII. La Reine en larmes, et des traces
de son; sur son visage...

1.3 nor. Les auteurs de tout le mal s’en-
étonnent maintenant?

Ann et nonunco. Nous?
1.! soi. Vous! qui m’avezidit assez pour

exciter ma fureur, et rien pour me convaincre-..
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A r. a a. Nous vous avons révélé ce que

nous savions. iLa a or. Service affreux! que l’enfer vous
en récompense! Je me repens de ce que j’ai
fait. Était-ce là le maintien, le langage d’une
femme coupable?

rosA, anfond du théâtre. Peut-on parler
au Roi iI

s c È N E x I.
Les prlce’dens, LE MARQUIS DE POSAK.

i. B à o r , vivement (mu au son de cette voies,
et allant ale-devant de lui. 4

AH! voici l’homme que je desiràis voir. --
Duc , je n’ai plus besoin de vous; laissez-
nous. (le duc d’Albe et Domingo se regardent

avec surprise.) ’ ’ I
paon, trouble et embarrasse, jetant un

regard incertain sur le Roi. Cet ordre détruit
tout mon espoir. Car... je vous avoue, Sire ,...
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que dans l’afaire quim’a conduit ici, je comp-

tais beaucoup sur le suffrage du Duc... (ilfait
une revirence au. clac d’Alhe.)

Il nor, d’un ton sérieux, à d’dlàc et
Domingo. Vous savez ma volonté. Sortez;
(d’dlhc et Domingo s’en vont.)

s c È N a .x I 1..

LE ROI, LE MARQUIS DE POSA.

l Il lot: k
VOUS vouliez réparer ma faute, Marquis-
Je rends justice à vos bonnes intentions.

nos A. Sire, il! en d’oit coûter d’un vieux

guerrier qui, dans vingt batailles , exposa ses
jours pour vous , de se voir forcé à céder sa
placé à un jeune homme....

La son. ’ Il vous convient de penser ainsi,
et à moi dlagir comme j’ai fait. L’impression

que vous avez: faite sur mon soeur en peu
d’heures, il ne l’a jamais farte pendant toute

sa vie. Je ne veux pas que ma volante de
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faire le bien reste ignorée, je veux, au con-
traire, que les faveurs que je répandrai sur
vous soient éclatantes, et que le sort de l’hom-
me que j’ai fait mon ami, soit envié par-tout.

tout. Et choisiriez- vous aussi pour ami
celui qui, couvert du masque de la bassesse,
chercherait à mériter ce nom Ï I

Le nor. Quelle nouvelle m’apportez-vousî
tout. En passant devant le vestibule, j’ai

entendu un tumulte terrible, des cris amena...
du sang... la Reine...

La nos. Vous l’avez une?
!osA. Ce bruit devait d’autant plus m’é-

tonner que s’il est fondé, si vous avez donné
r lieu à ce fâcheux événement . --- les décou-

vertes importantes que j’ai faites, changent!
absolument la face des afi’aires.

LEROI. Eh bien! -pour. J’ai trouvé le moyen d’enlever le
portefeuille du Prince avec plusieurs papiers
qui, jiespère, jetteront quelque lumière... (il
remet au Roi le portefeuille de Carlos.)

La no: les parcourt avec aviditd. Une
lettre au Roi mon père, .dont je n’ai jamais
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entendu parler î (il la lit, la met de côté, et
reprend le: autre: papiers.) Un plan de forti-
fication. - Diverses pensées, tirées de Ta-
cite. -- Mais que voirie? - Je dois recon.
naître cette main! c’est ceile d’une femme.

(il lit avec attention , tantôt à haute vair,
tantôt à vain: barre.) ,,Cette clef - ouvre le
,,dernier cabinet dans le pavillon de la Reine.”
- Dieu! que vaiscje lire? ,,Iei l’amour peut
,,se faire entendre librement, et Ia,récompen-
,,se attend.” Exécrable perfidie! je vois main-

tenant, je connais la main.... 4 I
pour. Celle de la Reine? C’en impos-

tibia.
1.: mon De la princesse Eboli....
rom. Le page Hennrés m’a donc dit la

vérité. C’est lui qui’fut chargé de porter la

lettre et la clef.
1.8 net, prenant la main du Marqui:,

avec une grande émotion. Marquis! je suis
tombé dans d’exécrables mains! Cette femme,

- je vous l’avouerai , Marquis , - cette feux-i
- me força la cassette de la Reine; le premier
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avienne vint d’elle; --qui sait quelle par: y
a pris Domingo. --’Je.suis cruellement trompé.

ros A. li serait heureux pour vous "Sire...
Il non Marquis! Marquis! je commence

à. eraindl-e d’avoir fait des, reproches injuster

à mon épouse.- ’ h
r0 s A. S’il existr entre le- Prince et la,

Reine une secrète intelligences, le motif sans
doute en est tout autre que celui’pour..lequel

’ on l’accusai’l.».l’ai des nouvelles certaines que

le. projet du P.rince"de-,parlir pour læFlandre’
fut conçu par la Reine..

r: un; Je-l’ai toujours pensé.
105L. La Reine a- de-l’ambîlion. -- Vous

dirai-je -plus?"elle"se voit trompée dans sert
upérancerles plus-chèresyelle’se volt avee’
peine pirivléegde lrpnrrwqu’ellev prétendait au. n

gœiernemem dolent. .La fougueuse jeunesse
du Princegfut-jugée’propre-à:seeonder:res vas-

tes entreprises. - Quant à- son: coeur, --- je:
doute qu’elle puisse aimen- .

ne» a-o x; Ah ! ’ce n’est En srpolitiqne qui;

un fait Meubler: . -’ -

3:,
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’ vos A. Il faut arroi-r si ellerest nîmée,f-p
si ,l’lnfant- n’est pas âvcreindreî’. voilà ’ce’ qui

mérite dàêtre approfondi;:Je crois que .lauplus
grande vigilance est ici nécessaire. 2 w .u .-. ’

LI nos. Vous me répondez de lui....
r o s A, après quelque: rç’fleæionLVSî Votre

Majesté me juge capable de remplir cet em-
ploi, il tout que le pouvoir qu’elle me don-
ne soit absolu .ct sans bornes.

z. !* au" Je. vous l’amorde. .
æo sa: ï Qu’nucun autre homme; quel que

puisse être son noml ne me contrarie, ne me
trouble dans les entreprises que je croisai

nécessaires. * I ,Le n01. Aucun. Je vous ile promets. Vous
flues mon conseil, mon guide. Que ne vous
;doisëje pu-apourlvos Pinouvelles’I-(Lerme entre

pendant cordonnière: parolier) Dam» quel-êta;

avez-voua laissé la Reine? v ’ Il
Les»; Dans un état d’abattement... (il

jette sur le Marquis du regards incertainsa)
. Le p.011. Je la verrai dans un instant. Qu’on
lui porte cette nouvelle. (Lumens-valut. Le
avançais le suit des feue: [peint]?! inquiet.)
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r osA, après un silencelrau Roi. Une pre-
caution me semble encore nécessaire.Je crains
que l’lnfaut ne soitavertien secret. llebeau-
coup d’amis. - Peul-être aft-il ,pris des en-
gagemens avec les rebelles de le ville de(Gend.
Le crainte quelquefois peut faire prendre deal
résolutions désespérées. -Je pense doncqu’il

convient, dans ce moment même, - d’em-"
ployer des mesures pour prévenir, en ce ces,
le mal par un prompt remède.

Le nos. Quel est-il? r
vos A. L’ordre de l’arrêter, que vous rez

’mettrez,’Sire,*doirs mes propres mains pour
en faire usage au moment du péril, - et’...

Le Inox, après quelques raffleæionr. cette
Vmesure est un peu .violente., -Je doute que...

e o s A. Qu’elle soit au nombre des premiers
secrets de l’état jusqu’à ce que"... H h

1.): n01, lallant à son pupitre, et1 s’ori-
vant l’ordre. L’état est en danger. - Les pé-

rils imminens exigent des moyens extraordi-I
noires. - Le voici, Marquis. - Je n’ai pas
besoin de vous. recommander des métisse-

.mîur’";. ,... . lis .32



                                                                     

sa. pomœriums;
ros La, recevant l’ordre. On ne s’en set-v

vira, Sire, qu’à la dernière extrémité.

1.: sot, mettant sa main sur ses (pau-
Ies. Allez, allez, cher Marquis, -1rendre.
le repos! mensure , etle sommeil il mes nuits-
(il s’en ’vont de Jeux cdtl: opposés.)

s c En; E. xi: 11.
le. même représente. une galerie.

DON: CARLOS arrivedans une agitation"
Il eruelle;-LE COMTE..DE LERME. va,.au--

K daurade. lui... .
CELA 1.12.0 8...

vouuch’erch’aish V
sur un. Je vous cherchais aussi;

’ dn n r. os. Est-il, bien vrai?" répondez-moif,
j’evous prie. Est-il vraî?:
’ tenues Quoi 7”
" en Il. a 3.. Qu’il" a levé le" poignard ’ sur.»

vie-lie, qu’.onl’n emportée de..son.cabinet’, bles-
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ses, couverte Ide-sang? Je vous en conjure,
parlez, ditesêlecmoi. ’Qu’est-il arrivé»?!

r. en]; e. Elle est tombée évanouie, «st-s’est

blessée légèrement dans salichute. ; ; l
"64.1.08. Elle ne court aucun p danger"?

aucun P ’Be’pondez-moi, sur tvotre Imitateur.J

Inn-vire. Aucun. - Mais vousumême en
courez un plus grand. , H . .
f, sonnons. Ah! me rmèreiest hors de tout
péril! Je vous’renids’grace, ô Dieu! un ’bpult

nitreux est-venu jusqu’à -moi, [On ’dit que le

Roi a’traité indignement la mère et son len-
flint, et qu’on lui atre’vélé. transfilerons t

renne. Cela peut être. , l l V
honoras, Comment? 4 , . I ,

tenue. ÎPrince,-ie vous ai donnï’aujour-
’d’lrui un avis que vouenvgzq-mfippiisé. :Ptpfilfit

mieuxde celuitci.
cannes. ’Quel est-il?
nexus. je ne matronyme pas, ’Prinee,

’i’ai vu,,il y a peu de joins, dans voskmains
un porte-’feuille de velours bien céleste, Ibra-

[dé en or.

m3
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’ cannes, (tonne: Oui, j’en possède un

,Pareil.’-;-’Eh bien? l "l i
’ bien a. S’ur la couverture était un dessin

entouré de perles... i
I ’cAnLos. Il est vrai;

zen un. Lorsque tantôt je suis entré ino-
pinément’dans le cabinet du Roi ,L’ j’ai cru

avoir apperçu dans, ses mains le même porte-
eruill’e, et le. marquis de Pour était ’près de

’lui.... l *’ ’* * ” ’- "i
t "sur, un momenf stnpay’ait, ensuite
mon véhémence. Cela n’est pas vrai. l

menue, avec sensibilito’; Vous me croyez

donc un imposteur? V I ’ ”
en nLos l’examine long-temsf ’I’O’ui’,’ vous

-]sê,es. *. r 1;.4: 1; U Av»: .t
" renne; iA’blèIe’vo’u’s le pardonne.” q

en a Los parcourt le seine .dans’llune agi- I
ration afireuse, et’s’arré’te enfin action! Ili.

terme, quel métier indigne tu fais làP’Quel
mal t’a fait le Marquis? que!" mal t’ont fait
les doux lieus quinone unissaient, et que ton.
zèle cruel se bâte de briser î. "H ’* a il



                                                                     

INFANT D’ESPAGNE. 263

nanan. P!Inco,: irrespecte unb douleur
quirvous "tend injuste. G à t t v t.
"- muniras; O-Dieut ôMDieuZL -v-prénervet

moi du soupçon L’- *I ’ I 1
’ 15.!)! le! Aussi je me trappelle 1er propres

paroles- du Rot: Lorsque je suii- enflé dans son.
appartement: Que ne vous doisoie pas,-:dih ,
nitrât, pourcent-nouvelle? .w -
«zénanas: mixez-voua; mitez-vous!» . -

1.33513; Le bruit court que le duo-d’âme
vOItidÎSKl’acié’N-Ë- que le acénuIdeJ’étartagélé

retiré au prinœtde Gomèm, et rami; dans les

mains-du Marquis. ’- ’
4:11:05, abtorbe’ du)» je: panda. Et

[il m’a toutoaohé! pourquoi mel’aot-il caché?

I 1.5111"... fronts la tout le respecte déjà
oomqwun niuhne’j-tout-puiuam; comme. un
favori dont le pouvoirk est sans homes...

sont: Los."lltm’âimnit tendrement-ï- cam-
me lui-infimeyîe Je nia y il m’en l5 donné
mille preuves. Mais sa. panier des millions

d’hommes néï lbî doivent-fit pasx être5 plus
acini qu’un sial 7’ vL’amilié.de*-Ca:lœ; son

îhiàeunnwlpquvaient’ieili "me tu grau.-



                                                                     

am DON CAREOS ,
dentine. Il m’a scorifié à sa venu. Puis-je l’en

blâmer? -- Oui! c’en,eat fait, mil manque
trop certain. Maintenant je l’aiperdtls- (il; se.

mitonna, et Je couvre le visage.) i .
Il. a a. M s, uprè: un moment de dieu". O le

meilleur de: Princes! que puis-je faire pour

vous ? l , , .c A Il r. o s , un: la regarder. Aller ductile
Roi . et .mertrahir .aunsi.. humai n’en: ridon-
nerfmoî. ’ . Il, "Ms. w! .311 l’Y;
- ’LŒ lut. Voulez-vous attendre files-suitu
du complottramé contre vous?

oA n Los , J’appuyant sur une baluttràde,
et regardant devant lui d’un*aeil-;fi.te.Je-l’aî

perdquh! que je sui: malheureuxl. r
. ’ .1. sans, s’approchant «dolai ,.nbmvm un
tendre inte’rét. Prince, neasongezwœu puai:

péril qui vous menace? ; à r ’
c A; 1. o l. Au péril 1 -- Pouvez-vous croire...
1.3 nua. Vous ne devez plus trembler que

pour vous sont. z .. . . .c A un a , u riaient. O Dieu .1 que] rou-
venir "mA-éveillez en monsLa lettre dona
m’être que je lui si donnéevqaepein- nœud-M
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ryucoumutlagqlerie dm la plu grande
agitation, et, et; finirent Je; Imams) Mais
comment a-t-èlle” mérité ide lui 6e procédé?-

il: devait grumelas» Préparation ,N’astail pas

vrai, Comte? (avecwernporfement et ritale-
tian) Il faut que je la voie....vje vais llavertir...
la préparer... Mort cher Comte, n’est-il huent!

moyen de la voiri? allez-rappelez le .Mur-
quis... qu’il vienpe.... ’

ennuie. Qui? l 4 Icunnos reste immobile. Ah Dieu! "
Li a une Et le Roi est’aussi elle: Elle. I
CAÀLOS , perdu dan: se: Mies. Je n’ai .

donc plus personne.... personne au mondeî...
Mais il me reste un ami...uu seul... Et qu’ai-
ie eàuoore à.à eruxîndre puiàque toutîuïlit’re’. 6.3.03:

’es’: perduîhkîlrsort.)( - * l i 1 le i
I. gnan le mit en lui triait.- vrl’riueeyoü

Atllezllvousîp l . w. V H

r
x



                                                                     

«a i par: ouzos, .

.’: ISCA-lÈlNIEIÏ:KIIV’Î ’ -
H le une" "prêtent: le "cabinet du: primaire
s * r. - ’ hibou. * A
f" LA aumusse mon; ,.V nommco.

la un: ce. en entrant.
PRINCESSE , aveznvous. entendu perler ?,..

encor" De qui? I . I h . 
pour un 0.; De notre nouveau ruinistre?

I 3801.1. Quoi! elle: est donc vraie. cette
nouvelle. extraordinuire, qui déjà remplittou-

te le 90m? V V l . I ,H In o agricole. A Vous) émoi, . vous] "êtres. in-
téressée. Reine d’un jour.’ votre règne un.

pinté qu’un instant. A il il

s c È m. E x v.
Le: prévalent, LE DUC D’ALBE entre.

n. a l à, le Princesrê.

PERCEZ-MOI’ le coeur. c’est. moi qui Haï
présenté au Roi.
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I in aux! eo. Qui aurait pu prévoir ce: qui

est arrivé? 1 ’ l ’
1.41.33: c’est un Malheurde plus. rimâm-

mi qui sut ainsi tromper notre prévoyànee,
nous en imposer par oon’hypocrisiev, est

capable de tout. k IDOEJII’GO. Et l’onf’ n’a plus besoînid’e

vous,a dit le Roi. Due, vous l’avez entendu?
23.0.1. x. ’Queis’esttil panel parlez-,.li-eânü’

oomprendsqirion. ni U « 4 .
au": , absorbe! dans serratules. Que ne

donnerais-je po: en ce montent pour avoir un
ennemi tel que le fut l’lnfen.t?. : y

mourus-o. Il n’est que trop vrai. Je voue .

entends. p l i A
Anne. Il a le coeurnbon.

r par: 111169.. Je l’avoue, I l .V Î l
41.52. Il est digne d’un meilleur son. I; I,
n on: un 6.0. Je l’ai- pensé connue vous. .1,

un: e , après une prompte raflez-ion. Do;
miu’go, venez-vous avec moi? l
. l no une a o. qu’inller-Lvous faire?z .

Lui: a. Anéantir naufrage quvruge.,net

"i,



                                                                     

. ses DON Imams ,
le créer plutôt une seconde fois dans le temps.

(il s’en va.) , .tu! sur a orEt vous vous taisez , Princesse 7
un: 01.1. Faites tout Ace que vous jugerez

nécessaire. Moi, je ne serai jamais l’amie de
Carlos. Domingo suit le Duc. Carlos arrive
par une "du parte.)

s c È N E xrv r.
lLA PRINCESSE EBOLi, Don curés.

GAILOS à le Princesse, qui, à son aspect;

recule frayes. .
NE craignez rien , Princesse...

un o x. x. Pourquoi ’cette surpris? Que cher-

chez-vous ici? ’
c A n x. o s , la saisissant de sa ’ m’ai): avec

vivacité Pouvez- vous .lnîr éternellement?
l’amour olfensé ne pardonne-Ml jamais?

3101.1, cherchant à se dégager. Que me
nppellez-voru, Prince P V 4



                                                                     

rumeur mesurons. .6, ’
v

causes Votre bonté, en." ingratitude.
- Ah! jelne sais que trop que je vous si
mortellement ofensée, que j’ailde’clfiré votre

coeur sensible..eticontraint ces beauxuyeuxva
verser des larmes.... Hélast’et’cependsar ce

n’est pas le repentir qui m’a conduit eu- ces

lieux.. ’, rgnon. Ah, Prince! laissez-moi.
v un tus. Je suis venu pour implorer votre
bonté, votre grandeur d’ame. Écoutez; je n’ai

plus d’ami au monde-quorum seule. Je nous
trouvai. un jour. si. douce , si tendre envers
moi.....Vous ne haïrez’pasloujours, vous ne
serez pas irréconciliable.. ’

a nous. moutonnant layant. Ah ! Prin-
ce, par tout ce que vous avec de sacré ne me
parlez plus.... ’ V

canlos. Laissez-moinmeisouvenir de ces
momens heureux , d’un amour-dont je me renn
dis si indigne! Permettez que cet amour, que
ceeoeur que vous me donnâtes .rrompée par
une douce illusion, me soit utile aujourd’hui.
Représentez-vous Carlos, tel qu’il fut à vos
yeux , dans cet instant fortuné; et, frappée



                                                                     

170 DON ’CARLOS, l
de cette idée,,fdi4es un sacrifice pour lui que
un: ne, penne; jauni: faire pour moi. d.
aunoit; 0 Carlottque vous me jouez exu-

ellemenl! p , , , .. e eeAxLoI. Elevez-vous, ana-dessus de votre
sexe. Oublie: les offenses. Faites cequ’aucune
femme ne fit aventr vous....ce qu’aucuneiautre
ne fera jmimaptès vous. Je pou91.dÊmande
un sacrifice inouï... laissiez-moi... fie yens .en
canine âgenpux... laissez-moi Iditedeux mon

irvlü Reine» l 1 . e V(Il u.pro:terne.à se: piÜdJ.)

SCÈNÉ XVII.’

Le: pn’ce’denl, il: MARQùxs DE Fou.

(kwcüœnktire: précipitegzencnlt niant-I: Jeux
.. Oficùn de la gaula du Roi.)

n o s A -ro.r,ôirant à peine , et 11er de lui-mé-

me, Je jetant entre le: Jeux.

QU’A-T41. houé? n’en croyez" ries.



                                                                     

s

INFANT D’EserNp. En

c1 31.05, encore où genoux, du)" maie.-
éleva. Par tout, ce. qu’il y a de-plusgxcrë... .
s une a , z’l’ïatarrompqnt avec fiançât 1ces:

un inseqsé, ne Récoûlez pas. o . ..-
mezzos, d’une vain: plia hait: et per-

çante. Il y in de in vie. Conduisez-moi

veu elle. , . .  to sa, à la Prince": , qu’ilrepouuezavee
violence loin du prince. Je vous immole si
Vol]: l’ê’oouæz."à l’un de se: WciefJ)’cDm.

de Coi-due, ou nom.du Roi, (il montre l’or-
dre- du Rai) le ’Prînce est votre prisonnier.

(Carlo: demeure immaàile, .rtuquait et com-
mefi-appd de la fondre; La Prince": jette
un cri d’çflroi , et veut J’enfuir, le: (fioien-

frémissent. On voit la Marqui: trembler de
tous Je: membre: et se peuhl" à peine.) fi
Carlo,» Rendezamoi- voü-e épée; au --Vou’s’:,

*Pfincesse , restez; et vous; allez, (à raflai")
que personne ne parleau Prince, pas même
vous. Vous m’en répondez sur votre tête! (il
parle 6a: à I’zfi’u’er, et J: tourne.muile
ver: l’autre) et moi , je vais que jeter zanni-

’ «finaux .pieds-edu .Roipourluj rendre compte;



                                                                     

ne. , DON ÇARLOS.
--(à Carlos) et à vous nui, -v-attenüer--
moi; frime, dans une hem-env 1
( Carlorudaiue emmener une donna- aucun o

figue de connqilsançe -- seulement a; pae-
eent il lluine; tomber un regard faible et
mourant sir le Marquis-:qui n couvre le
pilage. La Prinçene un)? encore de fleur

u fiir; le Marqui: t’emmène par le bras.)

sec ÈN E" 1cv: 11;.

l LA.PRINCESSE EBOLI, LE MARQUIS»

I DE POSA. ’
5 3301.11

nom du «de! 3: laissez-moi fuirs’
une! la coudait un le devant de 14403118.?

d’un ait frayant. Que l’a-hi] dit, malheur
reuse î l A

muent; Rien.....laissez-moî.... rîen....
ne a A. Ingretient avec violence; Qu’as-tu ap-u

[unir-Tu ne peux plus m’échapper. Tu ne:
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z

pourras. plusl tien réyéler à qui-nue; ce mitan

monde. . F - w » u ."880L! jette sur lui un regardefi’mye’.
Dieul quel langage! voulez-vous m’égorger?

ne SA tire un poignard. Oui, nous .êtes
morte si vous ne parlez. r az no 1.1. Moi ? moi P grand Dieu! quel cri-
me aî-je donc commis"? i ’ ’ I

2 ou A, dlevantfileeyeya: ou ciel, et tenant
le poignard lev! un la poitrine de la Priez-
eetse. Il leu est tenu encore. Ce sen-ci n’e’sl
pas sorti (le sa bouche, jel’enseueligaî dans
son sein percé de coups, et tout restera. ignoré.
f Il slash ici du destin. de l’Espngneï ou (le
la vie d’une I femme. - J’ose espérerçque’îç

parviëndrai justifier-Inn louent homicide à.
ton tribunal’llsuprême. (il derneure incertain

dans cette ottitude.) l . v l .. .
en o r. x, prosterne? à Je: pieds, le regor-

de afin fermeté. Eh,bienl pourquoi hésitez-
vous? je ne veux point de grace. ,-- Non. J’ai
mérlté la mon, et je la demande.

rose laine tomber lentement la main.
.Apre: une courte rq’flexion: Cette action se-

s .



                                                                     

m- . non (anneau
ütsmilâoherqne barbare. ’Nôni! houliie le

rends grue, 6 Dieu! - Il est encore un
autre moyen. i V1l! laisse tomber le poignardet sort prompte.

ment. La Princesse s’enfuitpoflune outra

porta). " I I’
* se È NIE tu)". ,

le même. représente un appartemenrde» la Reine:

LA sur! n, à la comtesse de Fuentes. V

QUEL tumulte, Quel tonneau", lie qui;
dons lflpalais ? le moindre bruit ml’époulvlante
Iuîo’nrd’lrui. Ah! Comtesse, voyei sacheà.

en la cause, et venez: m’en tendre compte..
(La comtesse de Fuenter s’en va, et lu prin-.

. asse Elolîî entre gracigitarnmentl),
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s cl È N E 19x

LA REINE, LA PRINCESSE BROU;

. ne; r-,A respirant àpeine, pâle et defigurde,
prosterne? aux piedf. de lavReine,

0 Reineivenez à son secours ;. ilx est: pri-

sonnier... iLA nuire. Qui?
3301.1. Le marquis de Pose l’a. fait erré:

ter par ordre’du Roi.

La; 3.1143. Qui donc, qui?
en o r. r. Le Prince. Ai

ne nuent. Que ditesyvousr?’ V
nuent. On l’emmène en.ce momen-
LA nous l. Et qui l’a fait arrêter?
3101.1. Le marquis de Pou.
LA un un. O Dieu! qu’il est heureux que

ce soit lui! i r33011.. Quoi? vous pouvezformer cevoeu T
-- Vous ne pressentez donc-pas... vous ne sur

venais-nm... .3.2.



                                                                     

â

475 v DON CAnLos, ,
r. A n n un u: Le cause de son arrestation ?

- Quelque fautesquelqu’imprudence queson
âge et la violence Ide son caractère lui ont fait

commettre. ’
n a on r. Non! non; -- Je la connais mieux.

- O Reine! c’est une manoeuvre perfide. i
affreuse! a- Le Prince est perdu soutenons--

il mourra. ’ , .LA aux"; Il mourra"! - 93v .11
3.0!. 1. El c’est moi qui l’assassine.

LA un! un. Il mourra ! .Insensée , que
dis-lu?

nuons. Et si «vous saviez pourquoi, --
pourquoi il vaincurir’! Ah! sr vilvavais- pu pré-

voir ce malheur horrible! 1
r. A n n en a la prendfiavec r bond par la

main. :1 Princesse , "vous êtes, encore agitée,
v remettezyvous , recueillez vos esprits , Afin

qu’écartant ces images effrayantesyqui-me font
frémir, vous puissiez me perlerravecplus de
calme. Que savez-vous P que s’est-il passé?

"tao 1.1.. 0 Reine! ne vous abaissez point
jusqu’à. me.témoigner cette bonté infinie qui
fait mon supplice. Je ne suis point dignoade

r
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lever me: coupables regards sur votre auguste
personne. Foulez à vos pieds une misérable
qui, accablée sous le poids de son repentir,
couverte de honte et de son propre mépris,
rsm’pe’devant vous. n l -

LA- nàlfll. Malheureuse! Qu’avez-vomi

me dire 7 l s.nuons. 01a plus auguste et la plus ver-
tueuse àes reines! vous ne connaissez pas en-
core le serpent que vous avez réchauEé dans
votre sein. Apprenez à le connaître auiourg
d’hui; c’est moi ,I moi qui de votre cassette ai
enlevé ces lettres... u

1.4 llllll. Vous?
une 1.x. Moi, qui les ai remises au Roi.

LA nnmn. Vous! l:50 r. r. Moi, .qui osais vous actinon...
1A suints. Vous P... vous avez pu...

z sa on 1. La vengeance; l’amour, la fureur,
toutes les passions m’égaraieùt khi-fois. - Je.
vous haïssais parce que j’aimais l’Infont.

’ r. A n a: a l. Et parce que vous l’aimiez ..
falloit-Hun ’
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278 ’DON.’CA’RLOOS.,

2301.1. Parce que je luiaifait l’aveu-de
mon amour, et qu’il ne l’a pas payé je te,-

tour. l . - * , .r. A peut] , après un moment de silence.)
Ali! mes yeux sont dessillés. »-- Je vois. tout

’mainlenanl. ’Relevez-vous. -- Vous rainuriez,
J’- j’ai déjà tout pardonné, toutoubliér-Re-

levez vous. (elle lui pris-ente le bras.)
usons. Non, non! il me.reste encoreun

aveu terrible à vous faire, et je ne quitterai
pas cette place avant que... I a

,LA a a: un , attentive. Dieu Ç. que vais-je

encore entendre P parlez... j y
a a o LI. Victime... dela séduction...du Roi...

0 ciel! vous détournez les yeux... J’y lis me.
condamnation... Le crime dont rai osé vous
accuser... je l’ai commis moi-même. V .
.(Elle presse son visage enflamme’ cantre ter-

,re. La .Iîeinç s’en va. Une longue pause.
.La duchesse dîOlivarclsJ étym): quelqunmi-
antes, sort alcaline! don: lequel «la Rei-
ne (tait entra, je! nouvelle Princesse an-
core dan: la mime certitude. LEI]: s’appro-
che d’elle en silence. A ce bruit la Prin-



                                                                     

INFAX’I.” D’ESPAGNI. in

’08!!! soulève dans la plus grande agita;
tian, lorsqu’elle-s’upperçoit-de-la dispari-

4ionlde la flâne.) I

se EN.E xxr.
ELA PRINCESSE ’D’BBOLI, LA DUCHESSE

D’OLIVARES.. ’

taons.
DIEU ! selle m’a abandonnée. Toutest-perdn.
.tozxvnns s s’approche d’elle.- Princesse

ïEboli... i .
a Ion-x. Ah! je ne sais que trop, Duches-

se , ce qui vous conduit en ces lieux. La Reine
vous a chargée fie ïm’annoneerîmon arrêt, --

Parlez... p . R N Do x. x v’ A" s. Elle m’ak donné l’ordre "de

vous demander votre croix et vor clefs.
l Inox: «filoche. douent-sein la croiædb

:I’ordre, "la remet à la Duchesse. Cepen-

. L l . T.
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sa. v non manas , l
dent on m’accordera la faveur de baiser en-
core une fois la main de la Reine?

o r. 1 v An: s. Vous apprendrez votre son

au coulent de Sainte-Marie. i
j. n s ce x , en versant des larmes. Je ne re-

[verrai plus le Reine? t; -
or. x v A n us l’embrasse en litournant son

visage. Adieu! vivez. heureuse.
(Elle n retire pro’eipitamment. La Princesse

la suit jusqu’à la porte du cabinet qui se
ferme aussi-tôt après l’entre: de la Du-
chesse. La Princesse reste quelque: minu-

. tu à genou; devant le cabinet, immobile
x. et muette. Elle samoles): tout-à-coup, et

sort en Je couvrant le visage.)

v sczÈNE, x.x.1 r.
LA 31:le et u DUCHESSE vélum.
1 - luis sortent du cabinet...

"tu nous.
Est-ELLE partie 7
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onvanIs. Oui, et le désespoir: dans
l’ame. Son sort est affreux.

in nexus, inquiète, s’approche lune
jene’tre. ’ Où peut donc rester la comtesse de

Fuentes? Elle devoit m’apporte: des nouvel-

les"... . l h ’ .’(,Un page entre, et dit quelque: mais à la.
grande : maîtresse, qui Je tourne vers la

Reine.) IovaAnxs. Madame. le duo d’Albe et

Domingo.... j . LLA. azur: , surprises Domingo et le duc

d’AIbeP 4 I Ion: VA nus. Ils supplient Votre Majesté
de leur accorder un moment d’audience.

in. sur ne, Auprès quelque: rqflem’ons.

Qu’ils entrent. p H[Le page sort, les Duchesse" retire dans le:
cabinet.)

.,l



                                                                     

8:: l QDON CAKLOS,

SCÈNE XXII’I. I
LA mm, LE Duc D’une, Domingo.

A Lu z. h I f,. ,
SI vous nous permettez , grande Reine...

tu 33:11:. Que me demandez-vous?
pour xpo o. La vive sollicitude que nous

inspire la personne sacrée de Votre Majesté,
ne nous permet pas de garder" un plus long
silence sur. un Événement qui menace votre

sûreté. I - ’ IlAt. un. Nous nous empressons de déjouer,
par de prompts avis, le complot tramé contre
vous.... I

DOMIIÇO. Il de mettre aux pieds de
Votre Majesle notre zèle et nos services.

LA. REIN! les regarde avec surprise. ’Ré-
véreud Père, et vous, noble duc d’Albe, vous
m’étonnez beaucoup. Je ne m’attendais pas à

se dévouement de le part de Domingo et du
duc d’Albe. Je sais Bestiole que je vous dois.
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- Vous me parlez dîna complot dirigé com.

ne moi. Puis-je savoir... . . ’ ,- I
AL! 3. Nous Nous gâtions 1«le vous. défier

d’un carmin -m4rquîs, de mon ,, v qui est, admis

dans lei conseils, «7911:5,de Roi. .; k
LA a un un. V.Ja.,vo,is and; plaisir que le un»,

nuque a si bien placé surchoix. Depuis lang-
tems on min muté lelmarquis comme un hom-
me vertueux, comme .un grand bomn;e.»Jn-
mais plus haute faveur ne fut accordée avec

plus die funin..." l v o - ,. 5 -
armures). Accu-déc avec plus de justice:-

Nous en sauris divantnge, I r ,
.4133. On sait à quel service l0 Roi l’a

jugé propre. Ce n’est plus un sacretaujourd’huîo.

.14 1811! t. Qu’est-ce douci-Parlez. filous;
éveillez toute, mon attention. 3’ -: . - .
A bourriers, oY ami! long-tenu quqivogrç:

Majesté, ,visila , pour la derniglvreAlfois! n;

L «cassette? j, l à v a H l
1.4 azurs. Comment). , 1 ï
n o a 1 [a o. Et n’avez-vous pas rçmrqué

qu’il vous manquait des objets d’un grand prix?

sur Anus. Que dites-vous? pourquoi?



                                                                     

384 mon! cannas,
Toute le cour sait la perte que j’ai faite.,-
Mais quel rapport peut avoir le marquis de
rosa avec la perte de ces Gilets 7

au I. v Un très-grand , Madame, - car il
manque un Prince figulement des papiers im-
portuns qu’on a vus anîourd’hui entre hennins

du Roi, après que le eheValierleut obtenu de
lui une audience secrète. Dons te même tous
le Prince est arrêté, et le marquis de Pose

est ministre. ir. a n sucs, après quelque rgïexion. Que
tout ce que j’entends est surprenant pour moi! -
- Je trouve en lui un ennemi fleurie. ne me
serais jaunis demie, et en vous ,- dent mais
que je ne me souviens pus d’avoir jamais pos-
si’dés. Car, je vous l’avoue, tous les swa-
ms’ne tous Jeux avec une grande attention)
le mauvais «nice qui m’a été rendu près du

.Roi,ni.’étaîs déjài’prè’te... à. vous! le pardonner.

anal. Allons-7 isa "les. A vous. -ne urique. Duc d’AIbe, à nous!
l La nunc: , "toujours ses regards attaches

sur eux. Aveequel plaisir-je mldylpte’rçbirq’ue



                                                                     

INFANT; susucre; sa;
mon jugement ’étairfropiprécipitè! i-U*Meme
avant de le savoir j’étais déterminée à prier

encore aujourd’hui le Roi (le me confronter
avec mes accusateurs. J’ai donc maintenant un
avantage de plus; jepuis aussi invoquer le.
témoignage du ducfd’Albe. i

a La a Le mien? Quoi! vous voudries?..4.
La filliflt; Pourquoi nonJ w. il»

r ne nanom- Ce serait détruire .d’aeaneectout
l’effet des services que nouswoulious vous ren-

dre en secret. V .LA nana; En smet?’ (arec fisrle’) Je
voudrais bien savoir, .duc d’Albe, quel’entre-

- tien mystérieux lai femme derivetrexRoizpbut
avoir avec vous; Duc, romane voua,-»Doiiian
go, que son épouxid’oit ignoreul...’.98uis-iei in.

nocente ou coupable? 1 w": a:
DOMII’GO. Quelle demandé?

AALII. Mais, si le Roi n’était pas aussi
juste, s’il ne l’était perdu tout dans ce mo-

ment. . . ’ : -La nexus. J’attendrai qu’illedevienne.
--- Heureux celui qui n’aura qu’a gagner lors-

qu’il le sera devenu. ’ v
(Elle leur fait une rlvlrencs. Il: sien vont.)



                                                                     

En .nllnon’cuuosv; ,

si: ÈNIEÇ xx.r.v...

* La, REINE, [LE MARQUIS DE rqss..

1.4” alain-m7.

AH", Marquis! levons trevoisvenfim
, to sa; pâleur: .ddfaie, ’d’m mia- hem-

liante. Etcsmouhseule, Madame 2- ne «peut-
on pas ici nous entendre?
’ sa au u In Non. -:Pourquoi? Quelle nou-

-vllle infapportez-weus 7 (sa: l’examen: avec
7qu d’estimation, ne recule frayes.) Mais ,
que: vois-je 7 .d’soùn vientizcette pâleur? pour-
» quoi .eette..altésationlidans Je; traita? Mar-
quis , vous me faites frémir. , . a - .

vos a. Vous savon déjisans :doute....
La un"! l. Que Carlos a été arrêté». et

» même par vous,.dit-gn. Est-il bien. vrai P. Je:
ne voulais en croire que vous..

rosa. Cela. est "si. .
ÈAvllllIu Paravent? r

r mesa. Par moi..
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sur Illll- jouteur lui un regard incer-
tain. Je respecte vos. actions, même alors
que je ne les.connais.*pas..-- Mais pardonnez
cette fois, a l’inquiétude, au trouble d’une
femme..--Je crains que Voir: n’ayez hasardé

beaucoup.. * , r .rosa. Tout est perdu, Madame;
na azure. Ociel!’ s

i posa. noyez- tranquille, Reine, sur lesort
du Prince..C’est pour moi que tout est perdu.
l La in: r un. Dieu L que vais-je entendre?

avec sa. E211. devais-je aussi légèrement fon-
der mes.proiets-, ma. fortune, tout-enfin , sur
un sful coup du sort,:me iduer.aussi téne-

.rairemeut- de la providenceï-iQuel est l’hom-
me en «En, qui, s’il ne se croit pas-nmdieu,

peut se flatter. de l’espoir insensé de gouver-
ner le destin a son gré? Oh! je l’ai bien me’-

..ritél - pourquoi vous entretenir de moi? ce
moment est précieux; et qui sait si déjânla
main sévère de mon juge ne tient pas le glaive

suspendu-sur me tête PI g - -.,
u. les: a. Le glaive sur votre, tète?,---
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Quelu est ce langage que je ne puis-concevoir,

et qui redouble ma frayeur? y .
roua. Le prince est sauvé, n’importe à

que] prix: --.mais il ne l’est que pour se
jour. Il lui reste peu de momens ,v qu’il les
emploie; ils me coûtent assez cher..Cette nuit
même ilzdoit’ quitter Madrid. i

La narra. Cette .nuitl? .1.
croisa. Tout tell prêt. Dans ce’même cou-

vent de Chartreux qui fut depuis sillong-tems ’
l’asyle de notre amitié, la poste l’attend. Voi-

ci en lettres de changektoute ma. fortune; vous
sy ajouterez ce qui peut yvmanquor. .11 estvrai
que j’aurais mille choses a dire a ÀCarlos ,-et
qu’ilLest important pour: lui de savoir; mais
je crains de ne pouvoir le. faire par moi-même.
v-Vous lui parlerez ce soir, et j’ai recours à
vous;

1.4 antan. Ali! Marquis! je vous en con-
jure, expliquezuvous plus clairement. Qu’est-

:il arrivée: I - ï ’ ’ . .
rosa. J’ai encore’un aveu important à

4aire,ket je le fais) vous. J’ai joui. d’un bon-
leur que peu d’hommes ont éprouvé. J’aimaEî
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les fils d’un Roi. - Mur coeur, consacrer à’
un seul, embrassa l’univers entier. -- J’ins-
pirai à ce Prince une idée sublime, etÀla fé.
licité d’un million d’hommes devait être son

ouvrage. 0 mes songes étaient beaux,--Inais
la sagesse éternelle en décida autrement. Car-
los n’aura bientôt plus de Rodrigue. L’ami
transmet ses derniers voeux à rameute. C’est
ici, --îci , - sur ce saint autel, dans le coeur.
de sa Reine, que je dépose le legs précieux

. que je lui fais. C’est ici qu’il le trouvera quand

je ne serai plus. (il Je détourne, de: larmes
Jtoufient sa voix.)

[A RIINI. O ciel! qu’entends-je? c’est--
là le langage d’un. mourant. Mais non, j’es-
père encore. Il n’est que l’eEet de votre trouble.-

roeL cherche à se recueillir, ct continu:
fun tan plusfirme.. Dites lui, qu’il Se sou-A
vienne du serment solemnell que nous avons-
fait, dans nos jeunes années, aux yeux de]
l’Eternel. J’ai tenu le mien, ie lui suis resté?
fidèle jusqu’à la mon. -- C’est à. lui mainte--

nant, à tenir....
34431143.. Jusqulâelu munir

ml



                                                                     

290 vos: cures,
a rosa. Oh! dires-lui qu’il réalise ce beau
songe d’un nouveau gouvernement, fruit de
notre sainte amitié. Qu’il commence ce grand
ouvrage. Qu’il l’achève ou qu’il succombe,
n’importe! qu’il le commence toujours. Lors-
que des siècles se seront écoulés, la Provi-
dence fera naître un Prince, comme lui, sur
un trône comme Je sien, fera reviyre un au-
tre lui.même , et animera du même espritson
nouveau favori. Qu’il respecte les songes de
sa jeunesseklorsqu’il sera homme, et ne se
laisse point égarer par cette fausse et vile po-
litique, ennemie de tout sentiment noble et

élevé.... . II LA naine. Comment, Marquis) et tiquai
tend ce discours 7 h ’ .

rosa. Dites-lui que j’ai fondé sur. lui le
bonheur de l’humanité, Que je l’exige de lui
en mourant, -- et que j’étais en droit de l’e-
xiger. Il ne tenait qu’à moi de faire luire ces
beaux jours sur l’Esppgne. Le Roi m’avait
donné sa confiance, m’avait nommé son fils,
-- m’avait confié ses sceaux. -- Le règne des
ducs d’Albe, desflDoiningo ôtait.passé.( il s’ar-
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rite et regarde la Reine en silence fendant
quelque: moment.) Vous. pleufei! - Oh! je
reconnais bien ces larmes! elles annoncent
une belle aure; l’attendrissement les fait cou-
ler. Cependant tout est fini, tout. L’un de
nous deux était perdu, de Carlos ou de moi. u
Mon choix fut prompt et terrible. J’ai préféré
de l’être. Ne m’en demandez pas davantage.

La REINE. Ah! je commence à vous com-
prendre. - Malheureux, qu’avez vous fait PI i

rosa. J’ai sacrifié quelques jours pour un
avenir heureux. Que pouvais-je espérer de Phi. ’
lippe, d’un vieillard dur et insensible que
tien ne touche, et que mon plan eût révolté?
Demis-je anéantir le bonheur de la posté-

,

rite, et, pour adoucir pendant quelques mo- ’
mens le joug pesant d’un tyran fatigué, ha- ’

sarder la liberté que nous promettent les siè-
clos à venir? Misérable gloire! je n’en veux
point. Le destin de l’Europe est entre les
mains de*mon ami. Je lui lègue l’Espagne.-
Que jusques-là elle reste asservie au sceptre
de fer de Philippe! --- Mais malheur à lui,
malheur à moi, si je devais m’en repentir, si

T a
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j’avais mal choisi, si j’avais méconnu les vues
de la providence au point qu’elle n’eût jugé

plus digne que lui du trône! malheiuralui, mal-
heur à moi, si....

La nous. N’achevez pas. Ce que vous
craignez, Chevalier, n’arrivera jamais. Je con-
nais votre ami; je réponds de lui..

en s A. Voilà ce qui pesait sur mon coeur.
- Jamais - cela. n’arrivera; -- et c’est la
Reine qui m’en répond? (après un moment
le silence) Je vis germer dans son coeui cet
amour; je vis la plus malheureuseides pas-
sions y jeter des racines profondes. Il était
en mon pouvoir alors de, la combattre. Je ne le
fis pas., Je nourrissais cet amour qui secondait
me: projets.. Le! monde en peut juger outre.
ment. Mon.coeur.ne-me reproche rien. Cette-
flammeiunesta me lit entrevoir un rayon «l’es--
pérance. Je-voulaism’en servir pour exécuter

une plan. plus hardi, des desseins plus magna.-
nimes.. L’amour, si. fécond en miracles, de-
vait, dans son jeune coeur, développer repic
dement le germe-des vertus qu’à un âge mûr
on voit à peine éclore; il devait agrandir. sont
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être, et élever son une vers une beauté d’un
ordre supérieur. Je ne trouvai point de mo-
dèle dans la nature , ni d’expressions dans la
langue pour le définir. - Je le renvoyni à
vous, - et je me bornai à vous déclarer son.
amour.

LA REINE. Marquis, votre ami remplis-
sait tellement votre nme, que vous ne songiez
plus à moi. Me croyez-vous réellement exemp-
te de toute faiblesse attachée à notre sexe,
lorsque wons m’avez donnée à Carlos pour:
modèle et pour guide? Vous ne savez douci
pas combien notre sexe est faible lorsque nous
transformons nos lpassions en vertus, et que
nous cherchons Ales ennoblir par ce nom?

?OIA. Je le sais; mais vous êtes la seule
- qui n’ayez rien à craindre, je le jurai-RMS

giflez-vous du plus noble des penchons, source
de toute vertu î. Qu’importe à Philippe si]:
tableau de la Transfiguration, placé dans son
Escurial, remplit d’un saint enthousiasuie le
peintre qui l’admire? La douce harmonie des
nous que rend la lyre sous les doigts d’un ar-
tiste habile, appartient-elle au propriétaire.



                                                                     

:94 vos mame,
de l’instrument, au charme duquel son coeur
est insensible? 11a bien acheté le droit de
le briser, mais non le talent d’en tirer des
sons mélodieux, ni le plaisir de s’extasier aux
encens d’une voix ravissante. La vérité existe
pour le sage, la beauté pour un coeur sensi-
ble. Vous étiesv faits l’un pour l’autre. Nul
préjuge ne changera mon opinion. Promettez-
moi. de l’aimer toujours, d’être inaccessible à

toute. crainte humaine , à ce faux héroïsme qui
consiste à renoncer à soi; de l’aimer constam-
ment, éternellement. Reines, -- me le pro-
mettez-vous?

La nous. Je vous promets de ne jamais
consulter que mon coeur. Lui seul règlera mon
amour.

r o s A. Maintenant je meurs satisfait. -..
; Mon cuvage est terminés
.(Il faitflun’e révérence à la Reine, et veut

.. A .I s’en aller.) a
LA aussi: le suit desyeuæ en silence.

Vous vous en alliezl Marquis, - sans. me diro-
nî-lous nous reverrons -- bilntôtil

. 1.
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tous revient, et détournant le visage. O
certes! nous nous reverrons.

LA sans: jetant sur lui un regard?"-
gant. Je vous entends,- Pesa, --"jevous en-
tends. - Ah! qu’avez-vous fait?

pour. Estwce Carlos, ou moi?
LA asine; Non!’ non! c’est vous qui avez

tout fait, c’est: vous qui, entraîné par une
Jfausse glaire,- vous êtes précipité dans l’abîme.

Je vous connais. Dès’longatenis vous rambin-

tfionniez, eettrgloire. Que vous importe si la
ldouleur déchire, brise le coeur de vos amis ,
pour-vaque votre orgueil soit. satis-fait. Ah! je.
commence à vous comprendre: vous ne vou-
liez qu’être’ladlm’rilé. "

rosa, fiappg’, et l’aura. Non-l "je n’étais

point préparé à ce «langage. L
sa n un! a. Marquis! n’est-il aucun mo-

yen pour vous sauver l I
l’ son. Aucun. A .

LA azurs. kanoun? songez-j bien. Ne
puis-je rien par niai? " A ’

tout. Rien.
î 1:41 leur. Dussé-je me rendre coupablq.
"ê’n- ::,..-,,, 1-2. - -

l l t



                                                                     

x

zçtî DON CARLOS,

-- Vousine me connaissez pas, - j’ai dl
courage.

108A. Je le sais. r V
r. A a: ra a. Et il n’est aucun moyen?

vos A. Aucun. ’ .,
z. A a a r n a le quitte, et couvre son visage.

Allez! je n’ai plus d’estime pour aucun homme.

rosa, dans la plus grands (motion, et
prosterna! à ses pieds. Reine L... O Dieu! la
vie cependant a bien des attraits!
.(Il se relève (oubli-coup, essart prjcipitam-

ment. La Reine rentre dans son cabinet.)

sc ÈN E xxv.
Le théâtre représente le ves’tibule du Roî.’

LE DUC D’ALBE cf nommez) Je promé-
nent en silence et sépaire’men’t. LE COMTE

DE LERME sort dal cabinet du IRoi. gir-
rive ensuite DON RAYMONDfDE TAXIS,
grand-maître des postera h

LIBRE.
N’A-T-ON pas vu encore le marquis ide’I’losaî.
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18314. Non. (Lermo veut s’allier.)
TAXI! entre. Comte de Lerme, aunois.

ces-moi.
talus. Le Roi n’est pas visible- .
max". Il faut que je lui parle. iles! int-

,ponant pour Sa. Majesté qu’elle m’entende,
et sans le moindre délai. (Lerme rentre dans

le cabinet.) .ont: , s’approchant du grand-maître les
poster. Cher Taxis, accoutumes-vous à la pa-
tience. Vous ne parlerez pas au Roi...
.4 nazis. Eh; pourquoit” l j

41.3 a. Avant d’avoir obtenu la permission
du chevalier de Pesa qui a fait prisonnier le
fils et le père.

ra x u. Le chevalier de Pesa! qu’entends-
je? C’estle même-de qui,j’ai reçu cette lettre...

a r. ne. [Une lettrel Quelle estœlle?
mon". Quetjeidevais faire passer a Bru-

xelles. h - j .p lin". AHBruxellesl . . . a ,,
aux r s. Et que je mais remettre au mi.
4L3 a. A Bruxelles! Aveu-vous entendu,

Domingo?
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notasse. Cela me paraît suspect. ’
TAXIS.’ Avec que! trouble, quel- embar-

ras elle m’a été recommandée!

a o tu t n ou. Avec trouble? Est-il bien vrai?
11.33. A qui cenelle adressée? l ’
1-1: sa. Au prince Nassau et d’Orang’e.
anus. A Guillaume? - Domingo? c’est

une trahison.-
no’unreo. Sans doute. -Il fauteur-le-

champ remettre cette lettre entre les mains du
Roi. Que de mérite vous’avez’, digne homme,
d’avoir rempli vos fonctions avec tanr’d’eàrac-

tirade!” ’w ’ 2- ’
max". Révérend Père, je n’ai fait que

mon devoir. i l *a 1.1:. Vous avez bien fait.’ ’ ” ’

Leur: r’ortldu cabinet. du grand-maître
des partes.- Levndi veut vous’parler. (Taxis

’entre dans le eàbinet dæLRaà) L’e’ âlarlquisr

n’est" pas encore ici? I. .
’ pennon. On le tcherche’ïpltr-touta’ ’

"tenus. Cela est-étonnant. A l il I i
Aral. Inconcevable. hecPrinGe carpien.
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nier d’Etat, et le Roi; luinmeme ignore les

motifs de cet arrêt. " Inonne-Go. 1l n’est pas même "Élu ici lui

en rendre compte;
L-Ln-s. De’ queT oeil le Reivoît-iï cette

conduite? qu’a-kil dit?

nanan. Pas un seul mot encore.
(On entend, du bruit daim-le cabinet.)

AL! I. Qutentendsde?
r A x 1 a Jar! du cabinet; Comte de Derme!
(Il: entrent tau: le: (leur dan: le cabinet.)
41.33 , à Domingo. Que se passe-t-il i’ci î
DOIING’O. Vous semblez effrayé! Dieu!

si cette lente interceptée. - Duc, j’ai de si-
nistres pressentimens.

Anna. Le Roi fait appeler le comtex de.
Larme, et il sait que nous attendons dans-l’an-

tichnmbre LÀ; . vn o au ne o. Notre (un: est page.
4.1.35. Ne suivie donc plus celui au sur

aspect de qui toutes les portes s’ouvraient?
Comme tout est changé autour de moi!-- com,
me tout-m’est étranger 3...

Dom ne», qui J’Jtaitvafprachf Jaime



                                                                     

sa. DON CARLOS ,
mon! de la porte du cabinet pour fauter.

Boutons. s41.3.. Il y règne un morne silence. On
les entend à peine respirer.

ne: I a a o. La double tapissais amortit

le son.  ALII. Retirez-vous; on vient.
nountGo J’dloignc de la porte. Je suis si

inquiet, si agité, qu’il me semble iqu’en ce

moment on prononce sur notre destinée-

SCÈNE xxvr.
Les pro’cldens, LE PRINCE DE PARME,
.LES DUCS DE FERIA, DE MEDLNA-

" SIDONIA et plusieurs Grand: d’Espagne.

PARMI.

PEUT-ON parler au Bot?
A x. n I. Non. .
’Alll. Non? Qui est avec lui?
tans; Sun doute le  marqnis de Pou.
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AÈBI. Non, c’est lui ’précisément’ qu’on

attend. *2411:. Nous arrivons tout droit de Su.
rasasse. ToutMadJid est en alarmes , tout est
consterné. - Serait-il vrai ?...

nourrice. Que trop, hélas!
:nnx.A. Quoi! le Prince héréditaire a en:

arrêté 1. ’
Anne. Oui, arrêté.
2 A nu s. Pourquoi? par que]. motif?
41.32. Le motif est un secret quivn’est

connu que du Roi et du marquis de Pesa.
IABMI. Faire arrêter l’héritier de la cou-

ronne, sans le convocation, sans Pissenli-
ment des états du royaume! ’ L

IllllA. Malheur à celui quia participé
Â ce crime de lèze-nation et du trône.

A s. n e. Malheur à lui. C’est aussi mon
’ opinion.

Il" ut A s 1 n on l A. La mienne aussi.
plus AUTRES GRAIN]. C’est celle de

nous tous.
rAnul. Qui osera me suivre dans le co-

binet du Roi .? -- Je vais me jeter à ses pieds. â
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au! v DON CÀRLOS ,

"un sur pfdcipitamment du dabimt
du Roi, et appelle.- Duc d’Albe!

nous une; avec joie. Enfin’! - Dieu en
soit loué. (416e entre chez Je Roi.)

Laitue, hors d’haleine, et dans la plu:
grande (motion. Si le Chevalier vient, dites-
lui que Ale. Roi le fera appeler.

Je ou! n60, à Larme, pendant que tous
les courtisan: lientourent pleins d’impatience
et de carias-s’il. Comte, qu’est-il arrivé? vous

êtes pâle comme un mort. v
1.211: peut s’en aller. Cela est horrible!

infernal l
ra une et enruA. Quoi donc? quoi donc?
nenle-sxnozuA. Que fait le Roi?
nouïnco en mfme tenu. Infernal! quoi

donc ?
manu-l. Le Roi av pleuré.
noulnoo. Pleuré! l
Tous ensemble avec une ::urprî.re "MM:

d’qfiroi. Le Roi a pleuré.

,(On entend sonner dans le cabinet, Lame
y court.)
ne au n60 le suita et mufle retenir. Cam-s
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te , encore un mot, - parônnez, -- (Lerme.
entre chez le Roi) il m’échappe! - Quel est

nous ce mystère effrayant qui consterne tout
le monde, et n’est connu de personne!

SCÈNE xxvn.
LES Ducs DE FERIA, DE MEDINA-Sl-’

DONIA, LE PRINCE DE PARME, DO-
MINGO et autres Grands, LA. PRINCES-

SE mon. ’
3 a or. 1 accourt dans la plus grande; agî-

’ tation. H i ’
0U est le Roi? ou est-il? Il faut que je lui î
parle. (au duc de Farine) Duc! conduisez-moi

verrlui. -ennui. Le Roi est dans ce moment oe-
cupé d’affaires de la dernièreimportance. Per-
sonne ne peut l’approcher.

.1 10,: r. Signerait-il déjà la sentence .hor-



                                                                     

au DON CAR-L08. ,
riiile ?*- Il est trompés Je lui prouverai qu’on»
l’a trompé.

Il o su st G o lui je": de laine un regard e:-
passif pour l’engager à garder le silence. Prin-
cesse Eboli?

agoni va à Domingo. Quoi ! vous ici prê-
tre P tant mieux- J’ai besoin de vous.» VotreÏ
témoignage confirmera le mien.-
(Elle le saisit par la main et veut l’entraîner

vers. le cabinet du Roi.)
nourrice. MoiP... Princessel y songez--

vous ? l’IIIA. Retirez-vous, Princesse. Le Roi:
ne peut vous écouter. - -

axons. Il la faut. Il faut qu’il entende,
que je lui dise de terribles, vérités, fût-il un.

dieu sur la terre» l
no au n 60. Eleignezvvous..---Vousv risquez:

d’encourir la disgrace la plus éclatante. *
taons. -Prêtrel c’est à toi de trembler, à

(ci de ramper aux. pieds de ton idole. -Moi,
je n’ai plus rien À perdre. du moment oùl
elle va pendu" dans le cabinet du Roi, Albe-
sn sort, les Jeux brillons de joie, et dans:
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le plus grand contentement. Il :rprlcipitc
sur Domingo, et hmm" avec tranlport.)

ALES. Qu’un Tç lDeum solemnol [un re-
tentir toutes les églises de Madrid. La vic-

toire est à nous: Jn°111160. Anouu? .,A La I, à Domingo et aux qui": Grandet.
Maintenant vous pouni entrer. Une. autre fois
je vous apprendrai le teste.

FIN DU QUATRIÈME nanan



                                                                     

3965 .DON CARLOS;

mm.À n v. A C T .E V. .
D Imam Irepréseme une chambre. séparée. l’an-h

un: grille de. fer d’une grande cour où l’on voit
de distance en distance de factionnaires se pro.
influer.

SCÈNE PREMIÈRES

LB MARQUIS DE POSA , DON CARLOS..
(Don Carlos est assis auprès [une table , la

Un appuyée sur se: deum brus, dans lia!-
titude d’un homme qui sommeille. On voit
dans le fond de la- chambre quelques rafli-
eièr: qui veillent sur la personne du Prince.
Le marquis de P0311 entre, sans lire up-
perçu . et parle bas aux ofieier: , qui s7-
Iuignent aussi-tôt Il sirxpproelze ensuite
de Caries, lamantin: quelques instar" en
silence et dans la plus grand tristesse. Il):
mouvement qu’il fui! en ce moment, tu:
be Prince de son assoupissement. Celui-ei-
làve les yeux, appuyai! le Marquis, CL
manifeste la plus grande surprise.

D.OS A..

(Dm; c’est moi, Carlos. .

a
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canto: lui donne la main. Quoi! tu viens-
oncore me voir’lkmoi! 0h! cela est bien beau,
bien généreux!

POIL. Je m’imaginais que tu pouvais avoir
besoin de (on ami.

cAnLos. Est-il bien vrai? le pensais-tu
en eEel? est-ce bien là le motif qui t’a con.-
duit ici? - Ali! je savais bien que tu ne cer-
serais d’être mon ami.

rosA. J’ai mérité que tu eusses de moi

cette opinion.« icannes. N’est-ce pas? oh! oui; nos sen-
timens sbnt toujours les mêmes. La douceur
et l’indulgence sont si naturelles à des aines,
comme les nôtres! - Si je me suis permis de
te faire une demande injuste et téméraire,
était-ce une raison poutine refuser aussi les
services de l’amitié? Laevertu peut être sé-

-vère,’ mais jamais cruelle, jamais inhumaine.
-- Estvee m’a faute, si les’devoirs s’opposaient

à mes espérances, à mes plaisirs? Tu n’as puX

me servir , -- et tu auras toujours le teins de:
me pleurer"

U a-



                                                                     

.os DON CARLOS ,
rosa. To ne me rends pas justice, Car-

los. Je ne fus jamais indigne de toi.
cannes. Mais moi, je le fus de toi.
rosa. Laisse-moi parler, Carlos, j’ai beau-

coup de choses à t’apprendre, et peu de teins

«pour le faire. [v
cannas. Je le-crois. - Oh oui! ton cocu:

doit avoir bien souffert; il doit t’en avoir coûti

beaucoup, de parer ainsi ta victime pour la,
sacrifier.

son. Carlos! que veux-tu dire?
cantor. C’est à toi maintenant d’achever

lepgrand ouvrage de la félicité publique, à
toi de rendre à l’Espagne, ces beaux jours
qu’elle espérait en vain voir renaître nous mon

règne. --’ C’en est fait de moi pour toujours.
Tu l’avais bien prévu. Cette malheureusepas-
sien a absorbé toutes les facultés de mon une,
je suis mort à l’espérance, mort pour l’avenir.

Mais qu’importe! la Providence ou le hasard
le conduisent devant le Roi, - et il ne t’en
coûte que le secret de ton ami pour devenir
le sien. Ma patrie y gagnera sans doute; -’
je ne vois de surprenant dans tout icela’quo
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l’aveuglement cruel, inoui , qui ne me permit
pas dlappercevoir jusqu’à ce jour que tu étais...
aussi gianl en politique qu’eniamîtié.

rois. Quoi! des doutes! de la. défiance!
ah! c’en est fait. Tous mes proiets sont l’en-l
versés.. - Je ne connaissais. pas ton coeur.

CARLo s, avec sensiôih’te’. Cependant s’il

t’avait été possible d’épargner la Reine! --

que de grues, que d’obligations fautais cru
te devoir! Ne pouvais je seul supporter ma
destinée? à Fallait-il une seconde victime?
Mais laissons cela. Je ne veux point te faire
des reproches. Que t’impone à toi, la Reine
et ma tendresse? Qu’importe à la vertu sé- l
me; un sentiment si futile! Pardonne-moi,
"- j’étais injuste; l i

r osa. Oui, tu l’es ,. mais non pàs à cause
de ce reprocbef Si j’en avais mérité un seul,

je les mériterais tous, et alors je ne serais
pas ici. (Il tire de sa poche le parte feuille
que Cdrla: lai-avait donné.) Tiens, voici;
quelques-unes des lettres que tu m’as confiées.

Ilieprends-les. I. v l l’ I IL n tu si regarde. av’cc dlônitenieizl’, fait»



                                                                     

un DON CARLOS,
Ml le alarmais, tantôt le portefiuille. Com-
ment !

vous. Je te les rends, parce qu’elles sont,
de ce moment, plus en sûreté entre tes mains

qu’entre les miennes. t
c A RI. o s. Que veux-tu dire? le "Roi ne les

a donc pas lues, ne les a doue pas examinées?

r o s A. Ces lettres? j
exultas. Tu ne les lui us pas montrées

toutes ? l 1 .rosA. Qui t’a dit que je lui en si montré

une seule? j . p . vc A u r. o s , eætré’memenl surpris. Le comte

de Lerme.
l P osa. Lui - Maintenant tout est,décou-
vert. Qui pouvait le prévoir?" Eh bien !, le
comte de Lerme a dit la vérité. Ces autres let-
tres sont encore dans les mains du Roi.

0.4 111.0! leiregarde dans un long et muet
dtormement. Et pourquoi suis-je ici? i

PosA. Par un motif de prudence. Pour
t’empêcher de choisir, une seeonde fois , la
,princesse Eboli pour la confidente. ’ v i

en u nos , commesortavist d’un... (fige, Ali!
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je devine enfin, jamais," maintenant tout est

éclairci, tout expliqué. I
t rats va veule porte. Quelqulun vient.

SCÈNE Il.
Le: prdcddens, LE DUC D’ALBE. h, Il

a x. un rapproche respectueusement du fifi»; ,
ce, en tournant, pendant tout: cette scè-
ne, le de: au marquis 7d: Pour.

ÏPRINCE: Jans êtes libre. Le Roi mienvoi’e

Ivous l’annoncer". l , -
(Carlos regarde île Marquis avec (tarissement.

Tous le: trois gardent annoncent le si-
’lence.)

.2084, au Duc. LenRoitpeut, là son gré,
.récompenser et punir. Je suis seulement éton-
né qu’on ait rendu la liberté au rPrinee "un

de m’avoir entendu. «
A La I , au Prince, un: regarder le Man--

quis. Je nue-crois (heureux, Prince, lue-ha
a



                                                                     

3v.: DON CARLOS ,
premier à vous apprendre cette heureuse non-

velle. .orantes examine tour-à tour le Marquis
et le due d’Alàe, puis, après une pause, à
ce dernier.- Je suis arrêté, emprisonné, ensuite
déclaré libre, et sans connaître les motifs qui
m’ont fait punir, ni ceux qui m’ont fait ab-
soudrn- Pourquoi m’a-bon arrêté?

41.88. Par une erreur, Prince, il laquelle
le Monarque a été entraîné par un.... impos-

I teur qui l’avait séduit.

es un os. C’est par son ordre pourtant que
je me trouve ici?

aux: Oui, Prince; mais, je le répète,
par une méprise de Su Majesté. V

ennnos. J’en suis fâché. -- Mais quand
le Roi se trompe, il convient au Roi de ré-
parer son erreur en personne. (Il cherche les
rena- du Marquis, qui cæamine le Dur: avec
uneficrtlmllle de didain. Carlo; continue.)
Mon nom est Don Callos, fils de Philippe.
Tous les yeux sont fixés. sur moi. Le curio-
sité indiscrète des courtisans vs me poursui-
vre, la calomnie va me déchirer. ’- Ce que
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Se Majesté e fait par devoir, ie ne puis Paco
eepter comme une faveur. Je suis prêt, au
surplue , à paraître devant les états du ro-
yeume... (à (12.416: qui’lui prirent: son (peu)
Je ne recevrai pas mon épée de votre main.

A: ne. Le Roi ne se refusera pas un: doute
à le demande de(Votre- Altesse. DlîghOl neu-
lement me permettre; Prince, de vous accom-
pagner jusqueidans son cabinet-

c4 11.05. Je resterai ici, jusquïl ce que
le Roi ou Madrid. viennent m’y chercher. Por-
tez cette réponse à votre maître.
(D2416: un. On le voit encore .r’arré’fer eucl-

que tenu dent l’avant-cour, et donner de:

ardue.) .
SCÈNE in.

DOM CARLOS. LE MARQUIS DE ROSA.
c A n r. o s , attend que 1241543 (rait Inti, par]

J’admets au Marquù avec une Jurprin ml-
lle defiayeur.

QUE signifie. tout ceci? explique, éclair-



                                                                     

314 DON CARLOS ,
eisvmoi ce myetlre: -- N’es-tu donc pas mi-

nistre? ’ ’ v t t105A. Je l’étais, comme tuerois. (il s’ap-
proche de Carlos, et avec le plus grande un.
sibilite’r) O Carlos ! ô mon ami! maintenant
tout est achevé. C’en est fait, j’ai réussi. Gra-
ces soient rendues à l’Eternel. J’ai réussi.

cennos, atonal. Réuni! quoi! ce un.
gage est pour moi une énigmes

roui lui prend la main. Tu es sauvé,
Carlos , - tu es libre. - Et mot... (il s’ar-
rlte tombé-coup.) i

e A u-Lo s. Et toit?
to IA. Et moi... je te presse "contre mon

sein. O Carlos! c’est d’aujourd’hui seulement

que jiei le droit de me nommer ton ami; ce
ciroit; je l’ai acheté par tout ce qu’il y a de

plus cher. Oncdrltoslrô mon ami! que ce mo-
ment est doux Pour mon coeur! qu’il est
grand, qu’il est sublime aux yeux de l’ami-
tié! - Je suis;content’ de moi. -

celtes. Quel changement soudain dans
tes traite! je ne t’ai jamais vu ainsi. Que veut
dire cette sérénité majestueuse gueje remer-
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que sur rouiront , cet éclat presque surnatr
tel qui semble animer ton reperd?

.eosA. La joie de mon une, la satisfac-
tion d’avoirzachevé mon ouvragepMa carrière

est finie, la tienne vs commencer. (Mais -
il faut nous séparer, Carlos. Ne t’effreie pas,
sois homme. Promets-moi de ne pas aggraver,
par ta douleur, celle quelme causera le né-
cessité de me séparer de toi. --- Tu vas me
perdre, Carlos, pour long-trams; -- un jour,
nous nous retrouverons. (Carlos retire sa
main qui droit dans celle du 1Marqui:, et le
regarde .11;ch des feue: .e’tonne’s et inquiets.)

Sois un.homme. J’ai compté sur ton courage.
Quelque. pénible que soit une dernière entre-

que, iekt’al supposé que; de force pour le
supporter, et, -’ter l’ennemi-je 2 je l’aide-
sirée moi-même. - Viens, ,asseyons nous , je
me sens faible, épuisé. (il opprache son sif-
ge de celui de don Carlos, qui lekregnrde
toujours finement , et dans un flat d’impar-
sibilite’. Le Marquis lui. saisit (a nouveau
la main.) Tu ne m’entends pas, tu ne me ré-
pondspss, 7 Écoute. LlLe, lendemain .du jour



                                                                     

316 DON cannas ,
on nous nous vîmes pour la dernière l’ais dans
le couvent des Chartreux, le’lloi. me fit appe-
ler. Tu connais, ainsi que tout Madrid, que]
fut le résultat de cette entrevue; mais ce que
tu ne sais pas; le voici. Déjà. le secret de ton
amour lui avait été découvert; des lettres en.
levées de la cassette de la Reine avaient con.
Irmé’ses soupçons. Je l’appris de sa bouche

même, et, de ce moment, l’ami de Carlos
fut le confident de Philippe. (il r’afre’fe pour

entendre la repense de Carlos, qui continue
à garder le silence.) Egarè, furieux,- il ne
respirait que vengeance. Un mot, un regard ,
un trait de plume, et c’était fait de toi. Je
ne pouvais arrêter le coup, je voulus le dé-
tourner, te soustraire a son premier ressenti-
ment, je le fis arrêter. C’est ainsi que, pour
mieux te servir, je devins ton ennemi. ë- Tu
ne m’écoutes pas: L

cannes, vivement. Je tientcnds. Pour-

suis, poursuis. jtesla. Jusques-là tous mes calculs Étaient
justes, tout succédait au pgrélrdet mes ficaire.
une seule faute a? tout renverse"; La crainte
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,d’attrister ton coeur, peut-être l’orgueil d’a-

chever moi seul ce périlleux ouvrage, m’ont
déterminé à te faire un mystère de macou-
duite. Faute cruelle, irréparable, mais dont
je souffrirai seul, et que tu pardonneras sans
doute a l’excès de mon amitié. (il se tait un
moment, Carlos pane de son du. d’imma-
bilitl, des mouvemens qui prouvent. la vio-
lente (motion de son ante. (Le Marquis con-
tinue.) Ce que je craignais, est arrivé. On Le
menaçait de dansera chimériques, et le .seul
véritable on te le laissait ignorer. La Reine
blessée par sa chute, et noyée dans son sans.
- les cris d’eEroi dont cet événement. fit re-

tentir le palais, -- lerapport malheureuse-
ment trop prématuré du comte detLel’me, ne

mon propre silence, tout servit à tourmenter
ton coeur, à me rendre.suspect a les yeux.
Haï par ton père, abandonné par ses courli-
uns, trahi par le seul ami qui te restait au
monde, ’tu vas te jeter dans les bras de la
princesse ’Eboli; malheureux! qu’as-tu fait?
C’est elle, c’est ce monstre qui t’a trahi. :(Car-

lo: u lève de son sidge extré’memsnt agita.)



                                                                     

si; - DON- cames r,
Je te*vois.couriri chez elle-.- Un pressentiment
sinistre s’empare de mon coeur. Je vole sur
tes traces. J’arrive: il était trop tard, tu étais
à ses pieds, déjà l’aveu de ton amour était
échappé de ta bouche. Tu étais perdu sans

resseutcc.... I Lce: Los. Non non. Tu te trompes. Elle en
fut touchée. J’ai vu couler ses pleurs.

ros-A. Des ’ipleurs de rage! 1-. Hors de
moi, égaré, furieux, ’je ne consulte plus que
mon désespoir. Je surjette sur laïll’rincesse,
et levant le poignard sur son sein, j’allaisvy
ensevelir pour jamais (on secret, quand tout-
à-coup une idée grande, téméraire, sublime,
vint s’emparer de mon aine, et m’offrir un
moyen delta-sauver. Si je trompais’ le Roi,
pensais-je, si je, pouvais réussit a détourner
ses soupçons. sur. moi, à. me faire croire le
seul coupable ; Philippe est soupçonneux,
cruel ,Jvindicatif.-Cette nouvelle inattendue,
vraisemblable ou non, frappera, étonnera le:-

’tyr;in; il voudra l’examiner, l’approfondir, et

Carlos sans le terne de gagner le Brabant..
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ennuis Et tu as [aucun
PolA. J’ai fait plus. J’ai écrit aussi-tôt à

Guillaume d’Orange ,. quedès long-tenus épris
des charmes de la Reine, j’étais parvenu à
détourner sur. toi les soupçons du monquue,
dont je n’avais recherché les faveurs et la
confiance que pour me ménager les .moyens
d’approcher plus librement de son épouse. J’a-

joute, qu’inslruit de ma passion, tu avais
chargé la princesse Eboli d’enavertir. la Reine.
QulcEray-ê des résultats que pouvait entraîner
cette démarche, je l’avais fait arrêter; mais
qu’aujourd’hui, tout étant découvert, j’étais

obligé de fuir, et de chercher un. .41;er dans
les murs de Bauxr-lles ... Cette leure....

c A tu. o s 5 afin-r! , liuterrampt. L’as-ln
confiée à la poste [tu sais que toutes les let-
tres pour le Brabam et la Flandre... h

tous. Son livrées au 30L... et. si.;i.’en
crois les apparences , la mienne est déjienlre

ses mains. l .un. L9 s. Dieu! je suis rdOÜCfiPÜÏdHî’x.

V rosa. Toi? comment, toi? .
01411.08. Et toi aussi , malheureux! ce



                                                                     

3:0 non canas ,
mensonge, jamais mon père ne le le pardon-

nera, jumais. ’ -roui. Et qui lui au. que c’est un men- r
songe?

canton le regarde firmans. Qui? de-
mandes-tu? 1- niai-même. (il veutlortir.)

ros A le retient. Arrête, demeure. I
x eAnLol. Laisse-moi! .au nain du oie],
laisse-moi! Peut-être au moment ou je le par-
le, il soudoie déjà le bras de quelqu’assassin.

rosa. Le peu de Rems-qui nous reste, en
est plus précieux. Nous avons encore beau-
coup de choses a nous dire.
. trillai. Non, non, je ne veux plus rien
entendre; Il faut que ïje sorte...
(Il veut a”!!! aller. Le Marquis (le prend par

la main,..et lui dit. avec «un regard c:-
preuifi)
en". Écoute, Carlos. -- Émis-je Inssî

opiniâtre, aussi ’scrupuleux, quand , encore
enfant, tu reçus pour moi, en présence de
toute la tout, .un châtiment que j’avais mô-
filé?
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cant-01 demeure. un moment immobile

d’ltonnement et d’admiration. O Providence!

1034.; Conserve-toi , Carlos. Sauve-toi,
pour sauver la Flandre. Régner est ton lot;
mourir pour toi, voilà le mien.

cAnLos un à lui, le saisit par la main,
et avec la plus grande sensibilité : Non,
non, - il ne repoussera pas mes prières, il
ne résistera pas à tant de générosité, à tant
de grandeur d’ame.Viens, viens. Allons nous
jeter à ses pieds.- Mon père, lui dirai-je,
voilà ce qu’un ami a fait pour son ami. Il a.
voulu me sauver aux dépens de sa vie, aux
dépens de la vérité ; mais ce mensonge
est une action sublime, un cheffd’oeuvre
de générosité.- -- Tout sentiment humain
n’est point banni de son une. Il sera touchés
de la noblesse, de la grandeur de ton sacrifi-
ce; des larmes d’attendrissement humecteront
ses paupières, et il nous pardonnera à tous-

âeux. .(En ce moment, on entend l’explosion d’une!

arme àfeu à travers la grille.)
x.



                                                                     

3m: DON CAnLos ,
c A a no s , étonna. Que veut dire «si î

ros A. chancelant. Que mon ouvrage est
achevé. (il tombe.)

en a La s relance sur lui, avec un cri de
douleur. Dieu du ciel!

r o s A , d’une POLI presqu’e’teinte. Ton père

est prompt... sa 1engeance ne se. faiti pas at-
tendre. -- Fois, sauve-toi, -- le même sort

m

t’est réservé. -- Entends-tu? -- Songe à ton

salut. -- Ta mère sait tout. - Adieu, mon
ami. (il meurt.) .
(Carlo: demeure comme inanimé , (tendu

près du corps de son ami. Après quelque:
irisions le Roi entra accompagné de se:
Grands, et recale e’pouaantlà la vue de
ronfils et du Marquis. Il se fait un pro-
fond silence. Le: Grand: se rangent autour
du groupe, et regardent tour-à-tour le Roi
et un fils. Ce dernier ne semble donner
aucun signe de vie. Le Roi l’en-amine
d’un oeil sombre, et absorba! dans. le: n’-

ficæionr. V



                                                                     

INFANT D’ESPAGNE. 3:3

SCÈNE 1V.
LE ROI, DON CARLOS, LES DUCS D’AL-

BE, DE FEKIA, DE MEDINA.SIDO-
NIA, LE PRINCE DE PARME; LE
COMTE DE LERME, DOMINGO et
antre: Granit. i

.1. l no I , à Carlos, avec bonté.

INFANT! j’ai exaucé tu prière. Me voici en
personne, accompagné ide tous les Grands de
mon royaume , pour t’annoncer la iibert .
(Carlo: lève le: feint, et regarde autour de
lui connue raflant dîme profond Joimmeilr
Se; regard: Je partent alternativement :urJe
Roi et sur le cor-p: de ton ami. Il ne reparut
par. Le Roi continue.) Reprends ton épée;
on a agi avec trop de précipitation. (Il rap-
proche de Carlos, lui tend la main, et l’ai-
de à Je relever.) Mon fils, tu n’es point. à
ta place; lève-toi, viens dans lenzbras de
(on .père.

X2



                                                                     

32,4 DON .csnnos,
e A]! x. o I , han de lui , Je laine aller dan:

le: bru: de son père; mais au moment où il
on rembarrer, il s’arrfie fout-beauf: , et le
regardantfizement, il finie.- Quellel ta-
ches die un; appariois-je sur ton visage! éloi-
âne-toi, assassin! je ne puis t’embrasser. (il
le repousse. Tous les Grandslfont un mau-
.vement, que Carlo: appergoitlfll’ourquoi ce
mouvement d’eEroi, de consternation? qu’ai-
ie fait de si monstrueux ? j’ai touché l’oînt du

Seigneur. Ne craignez rien, je le reconnais.
Voyez-vous ce signe que le ciel a imprimé
sur son front?- c’est.lo cachet de la répro

banon. . ’ .
I. l n o 1. Je retourne brusquement pour J’en

aller. du: Grands: Suivez-moi.
r 1:11:00. on? Vous ne sortirez pas d’ici, ’

Siam. - -(Il le retient. avec-force d’une main, et de.
l’autre, il vient à Je saisir de ljlpde que.
le Roi lui emmi! présentde.. Elle sur: du

fourreau.) .une Les. Quoi! tu. lever, le fer, sur. [une
Béret
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Tous Les arrentas tirent leurs c’pe’es.
’Une trahison! un parricide!

CAnLos, tenant d’une main le Roi, et
’de l’autre l’e’pde nue. Aun- Grands: Que vou-

lez-vous? reinettez vos épées. Croyez-vous
que je sois un furieux? si je l’étais , vous au-
riez tort de m’avoir fait souvenir que son coeur
(en montrant le Rai) n’est pas plus invulné-
rable que ne le fut celui de mon ami. Que le
fer, comme le feu, peut également servir à
la destruction. (aux Grands) Eloignez-vous
donc. Ce que j’ai à dire au Roi, n’a rien de

"commun avec le zèle mercenaire qui vous at-
tache à lui. Ou plutôt regardez ses mains, ses
vêtemens encore teints de sang - regardez
ici. Voilà ce qulil a fait, et pourtant il est

Roi. ’ lIl son, auæ Grands, qui se pressent
autour de lui, avec inquie’tude. Retirez-vous.
rQue craignez-vous 7 n’est-ce pas mon fils? ne
suivie pas son père? Voyons s’il osera briser
les liens de la nature...

e A31. o e. La nature ! oses-tu l’invo-
-quer, quand tu t’es abreuvé de sans, quand



                                                                     

au mon CAaLos,
tu as brisé toi-même tous les liens de l’hu-
manité! Puis-je reconnaitre des droits que tu
ne cesses. de fouler aux pieds, révérer, com-
me sacré , ce qui est l’éternel jouet de tes ca-

prices ou de tes passions P. I
Le son. Si. mon jugement a. été rigou-

reux, il te convient au-moins de croire qu’il
fut juste. ’

sa unau Juste! vous? envers lui! non, 4
vous ne devinez pas encore ce que fut pour
moi le mortel que vous avez cacrifié à votre
vengeance. Vous le croyiez mon ennemi. Ap.
prenez qu’il fut mon ami, mon frère, l’auto

de mon une... (tous les Grands sont (tennis)
Apprenez que c’est pour moi qu’il a vécu,
que c’est pour moi qu’il est mort.

I. l nos. Ah! mes pressentimensL...
cannos. Pardonne, ombre de mon ami,

si, à des yeux profanes, je découvre le mys-
tère de ta magnanimité. Oui, Sire , nous
étions des amis, des frères, unis par des
noeuds plus étroits, plus nobles que un;
de la nature, c’est pour me soustraire à votre
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ressentiment qu’il me fit arrêter, c’est pour
me sauver qu’il écrivit au prince d’OrangeI
qu’ils’aceusa, qu’il périt luitmême. Vous comp-

tiez l’enchaîner par vos faveurs; mais à votre
confiance, Il vos dignités, à toute la puis-
sance de l’autorité royale, il préféra de mou-

rir pour moi. Le Roi demeure dtonnd et im-
mobile; Tous les Grands l’observent aveeune
secréterinquie’tude.) Mais quoi! vous qui l’a-

vez connu, pouviez-vous douter de la pureté
de son une? pouviezvvous, après l’avoir jugé

digne de votre confiance , le croire coupable
des crimes dontril s’est accusé lui-même, le
condamner-sans l’entendre, luidonner la mort
après lui avoir donné votre amitié Il Ah! sans

doute vous ne ponviez rompre les noeuds qui
unissaient nos coeurs, ni détruire l’harmonie
de nos sans; il fallait- l’assassiner. (il se
fait un grand silence.)

AL: a, qui, jusqu’ici, n’a point perdu le
Rai de vue, et caserai tous ses mouvemens,
s’en approche, et d’un ion respectueux."Sire,z
détournez vos regards de cette scène de don--



                                                                     

398 ’ DON CÀRLO’S ,

leur. Voyez vos Grands autour de vous. Ils
attendent vos ordres. (encore un silence.)

ca axes. O vous que je vois rassemblés
ici, et.que l’horreur et l’admiration ont ren-
dus muets, ne condamnez pas le langage d’un
jeune homme parce qu’il s’adresse àson père,

à son Roi. Regardez. Voici mon excuse, c’est
pour moi qu’il est mort; osez condamner mes
larmes. - (au Roi) Voici mon épée. Vous
êtes redevenu mon Roi. -- Ne pensez pas
pourtant que jetredoute votre vengeance. Qu’el-
le me réunisse à mon ami, je bénirai vos
coups. La vie n’a désormais plus d’attraits

pour moi. Solemnellement je renonce ici à.
toutes les grandeurs de ce monde. Cherchez,
cherchez parmi des étrangers un mortel qui
vous tienne lieu de fils. Je renoncei ce titre,
je renonce à vos royaumes. Voici mon seul

héritage. l5(Il tombe e’puise’à e6te’ du corps de son ami.

On entend dans l’iloignement un bruit son.
fus de vain.- kle tocsin sonne dans plusieurs
.endreits. Le plus grand silence règne au-
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’ four du Roi , qui parcomænn oeilnmbre
tout le cercle de: Grand: , sans arrltcr Je:
regard; sur aueùn.) .
Le non. Quoi! Personne ne répond? tous

les yeux sont baissés, - tous les visages cona-
ternés, - mon jugement est porté, -- je le
lis sur va, fronts sombres et silencieux, --
mes propresisujets n’ont condamné. .
(Tout le monde se tait. Le tumulte s’ap-

proche et Je fait entendre plus dininete-
ment. Le: Grand: Je parlent A voix 64:32,
et se font nitreux de: signe: qui trahi:-
Je!!! leur inquidlude. Le comte de Larme
palme du coude le duc d’Albe , et lui dit

tout 64.") i1.33111. Ce tumulte a tout l’ai-r d’une ré.

volte. ’ iA I. 3 e , bat. Je le trains.
rnn xA levure. N’ont-ce ou le tocsin qui

sonne? ’ * r .trantran: ennuya courent aux ami.
des. Le tocsin !* le tocsin de tous tâtés? Une

révolte! une révolte! ’ à ’
zannis, à une ardue. On le proue, on

monte, on vient.



                                                                     

H330 ne! CARLOS,

1 s c È N E v. I
Le: prévalent, UN OFFICIER de la garde.

tL’orrrcrll.

LA révolte est Il son comble. Où est le Roi?
(ilperee la foule, etlparuient jwqu’à lui.)
Tout Madrid est nous les armes. Plusieurs
milliers de furieux cernant le palais. On ré-
pand le bruit que l’Infant est emprisonné,
et n vie en danger. Le peuple demande A le
voir A l’instant même, ou menace de mettre
le feu aux quatre coin: de Madrid.

To un une onAlun, en mouvement.8au-
ne, sauvez le Roi.

Anna, au Roi, qui en une immobile.
Sauyezsvouçi, .Sire ,t - le danger peut devenir
plus pressant. Nous ignorons encore qui peut
unir armé lepeuple. - ’Sauvoz-vqus.
menus. Par la souterrains qui conduisent
àAAranjuez.

4.4; ou u; n’ g, g , 1, c 1:1:INJ
;.1 .îuLZ,.A-
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A133, au Roi, encore 463m6! dans se:
flexions. (Vous ne répondez pas, Sire! -
une rébellion! une rébellion quartet. et.vous

’ vous taisez ?V »
v Le 101-, revenu à lui, les regarde, et):
place avec maint! au Milieu Jeux. Mon
trône est-il encore debout? suis-je. encore le
maître de cet empire 1 Non. Je ne suie en»
toute que de lâches dont le coeur n’attendrit
au langage doucereux d’un jeune homme. On
n’attend plus que le moment de me. quitter ,
pour se joindre aux rebelles qui assiègent

leur Roi. .Al.) n. Sire, pouvez-vous croire?.....
1.: non. Allez, jetez-vous aux pieds de

votre nounou Roi. maternez-vous. devant ce
soleil leveur. Mon règne est passé. Philippe
n’est plus qu’un vieillard débileetimpuisnnt.

A r. a n. Quel délire! (ilfaitî un tigne aux

Grand!) Espagnols t .(:Tousfont un cercle autour du 301,. met-
tent un genou en terre, et tirent leur: (pies.
Carlo: reste seul et’ abandonner auprès du.

corps de se); 0m42) , . -, v



                                                                     

33. DON camps ,
LI ne! , disquaire et jette son mantenu.
Connue-le de la pourpre royale, et que

mon eorpstencore sanglant lui serve de mar-
che-pied pour monter sur le trône.
(Il tombe Alpin-n’entre le: bras du duc d’Albe

et du comtede’Lerme.
anus 1.. Au secours! ciel!
1211A. Dieu! quel affreux événement!
tenue. Il a perdu l’usage des sens!

que faire !
ana e. Ce n’est qu’une faiblesse momen-

tanée... un simple évanouissement. - Que
rien de tout ceci ne transpire au-dehors,
pas un mon... Entendez-vous? il y va de
lubie.
’ 113ml. Dieu! Dieu! la rébellion au sein
de la capitale, et l’empire sans chef! i

area-1re relève, et avec fierte. Qui ose
dire cela? il remet le Roi entre le: mains
du comte de Lerme .et du duc de Feria.)
Transportez-le ’ dans son appartement. Moi,
fie Vais rendre la paix à Madrid.
tirD’Alôe son; Le Roi est transport! du: lui,

tous le: Grands le suiventl :
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SCÈNE VI.
DON CARLOS, seul, près du corps de son

ami. Après quelques. butant, LOUIS MER-
CADO entre avec circonspection, et Je-

. meure un moment debout derrière le Prin-
ce qui ne [lapperçoil par. Enfin Carlos."
retourne.

IIRCÀDOo

JE viens par ordre de la Reine. (Carlos «Il-
tourrle le: yeux , sans lui rependre) Mon
nom est Mercado. - Je suis le médecin de
Sa Majesté. - Cette bague vous répond de
me fidélité. (il lui montre une bague. Carlo:
ne ripant! rien.) La Reine desire vous parler.....
des affaires importantes...

cannes, trirtement.ll nlen est pluspour
moi dans ce monde. ’

xanthine. Une lettre laissée entre ses
mains par le marquis de Pesa.
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l cAnLos se leve à ce nom. Par mon ami?!
vite courons. (ilveut sortir.)

IIRCADO. Non pas en ce moment, Prin-
ce. Il faut attendre la nuit. Une double garde
défend tous les pussages qui conduisent à son
appartement. Il! serait impassible d’y pénétrer
sans être apperçu. Vous risqueriez tout...

CAR Las. Eh bien?
u n n GAI) a. Il n’est qu’un ’seul’moyen d’y

parvenir, La Reine vous le plopose. Il est,
je vous préviens, singulier, hardi, extraor-
dinaire....

.eAnnos. Quel est-il?
HIICADO. On dit, vous le. savez, et

l’on répète journellement, que vers le-milieu
de la nuit, l’ombre de feu l’empereur Char
les apparaît, sous- Informe d’un moine , dans

les voutes souterraines de ce palais: le peu-
ple y croit, et le soldat lui-même n’y fait le

Inervice qu’en frissonnant. Si vous êtes résolu
d’emprunter cette forme, vous pourrez, sans
danger, pénétrer à travers les gardes , jus-

’qu’à. l’appartement de la Reine , que cette

clef vous ouvrira. Mais il faut vous résoudre
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surie-champ. Le déguisementest nécessaire,
vous le trouverez dans votre cabinet. l’attend.
votre réponse, pour la porter à Sa Majelté.

0411.05. A quelle heure?
au ne ana. A minuit.
cARI-OS. Dites-lui que je n’y trouverai.

(Men-ado sorti)

SCÈNE VII.
DON CARLOS, LE COMTE DE LEBMR.

l... n u a , empressé.

SAUVEZ-VOUS, Prince. Le Roiest furieux.
Votre liberté est menacée, - peut-ètrevotre
vie. Ne m’en demandez pas davnntage. - Je
me suis dérobé un instant pour vous en aven
tir. Fuyez sans délai, .il en est teins encore.
Dans peu d’instnns , il sera peut-être trop

tard. *cAnLos. Je;.1uis entre les mains de Je
Providence.
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LIIII. La Reine m’a fait entendre que,
déc aujourd’hui, vous deviez quitter Madrid-
et partir pour Bruxelles. Ne diEérez pas, hin-
ce; la révolte qui vient d’éolater, favorise
votre fuite, et met votre personne pour quel-
ques momens en sûreté. La poste vous attend

leu couvent des Chartreux, et voici des ar-
mes pour vous défendre en en: d’attaque....
(il lui donne un poignard et de: pictoient.)-

GAILOS, touche. Je luis votre débiteur ,
Comte de Lerme! votre débiteur reconnais--

nm. ILnnun. Partez. Soyer. heureux, Prince»
Votre destin et celui de votre ami, m’ont coûté

et me coûteront encore bien (les larmes.
chulo s , lui serrant la main. Comte de

Lertne! mon ami, avant de mourir, a rendu
justice A la noblerse de vos sentimens.

Loin". Encore une fois , Prince, partez.»
Il viendra un tenus plus heureux; mais alors
je ne serai plus. Recevez ici mon hovmnnge.
(il met un genou à terre.)

0431.05 peut lÎarrÉter. Que faites-voue?
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- dans mes bras, venez dans mes bru, voi-
là votre place. (il l’embrasse.)

1.: n un lui saisit sa main, et la baise
avec chaleur. Roi de me: enfens! il: feront
ce que je n’ai pu faire,ils mourront pour vous.
Souvenez-vous de leur père. - Partez et re-
venez renclre la paix à l’Espagne. Soyez un
homme sur le trône de Philippe. Sur-tout,
Prince, nientreprenez rien contre votre père.
Philippe second força le sien de descendre
du trône, et ce même Philippe aujourd’hui
tremble devant son fils. Songez-y , - et que
le Tout-Puissant protège votre fuite. .1
(Le comte de Lerme sort pre’cipitamment.

Carlo: veut s’en aller par une autre porte,
puis revient, se jette :ur le corps de ion
ami, lembrane et lui ôte une bague du
doigt. Il se relève ensuite, lui jette un der.
nier regard, et sort.)



                                                                     

338 DON cannas,
4L

SCÈNE VIH;
Le sur." reprenne» l’nnrichambre. du Roi. en").

ni: beaucoup de Grands. mutages allument des
lambeaux une: «distance en. distance.

L’ES DUCS D’ALBE et DE FEBIA parlent.
ensemble. ,

ALE?!»

LA ville est tranquille. Dans quelîétatavezr-
vous laissé. le loi?
I en n 1 A. Dans l’agitation la plus violente.
Il s’est enfermé lui-même, et ne veut voir
p.ersonne..La trahison du marquis de Pesa a
changé entièrement son caractère. Nousavons

peine a le reconnaitre. I41.18. N’importe. Il faut que je lui parle
absolument. Une découverte importante que
je viens de,faire....

r a a x A. Une nouvelle découverte!
AIDE. Un chartreux quia trouvé moyen»

degpéne’trer secrètement jusque dans l’apparte-
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ment du Prince, a été apperçu par les gardera
Qn l’arrête , on le .menaee, on l’interroge:

la crainte de la mort le force enfin d’avouer
qu’il-est porteur de papiers importans que le
marquis de Pose l’a chargé deremettre entre

I les mains de l’Infant....-

2-331 a. Et ces lettres P
W a Les. Portent que dans cette nuit même,
Carlos doit quitter Madrid.-

rnrua. Comment?
arase. Qu’un vaisseau prêt à mettre à la

voile, doit , du port de Cadix, le transpor-
ter dans les Pays-Bas, ou l’on n’attend que
sa présence pour secouer les chaînes de YEs-

pagne. k"au. Qu’entends-ie’l
ALE I. D’autres disent que , conformé-

ment au traité conclu entre d’Orange et Sol-i-
man, la,flotte de ce dernier est déjà sortie.
du port de Rhodes , pour nous attaquer dans
la Méditerranée.- i

rune. Est-il possible?’
41.32. Ces ,mêmes lettres m’apprennent

également que] fut l’objet des voyages conti-

i 1.2.



                                                                     

34a DON CARLOS , -
nuels du marquis de Posa dansles différentes
cours de l’Europe. Il ne s’agissait de rien

’moins que d’armer toutes les puissances du
nord , pour soutenir la liberté des Flamands.

Inn la. Quelle perfidie!
ALIB. ces lettres, était joint un plan

complet de cette guerre, qui devait pour ja-
mais détacher les Pays-Bas de la monarchie
espagnole. Rien n’y est oublié. Tous les obs-

tacles sont prévus, lousrles moyens calcu-
.lés; on indique les alliances à" former, les

traités à conclure. Le projet est horrible...
mais sublime, admirable!

sans. La trahison d’autant plus crimi-
nelle.

ALBI. Dans une de ces lettres , il est en-
-core parlé d’une entrevue secrète que .l’el’rin-

ce doit avoir avec la Reine la veille de son
’ départ.

Il in a. Ce serait donc aujourd’hui?
A LEI. Cette nuit même. Je viens de don-

ner à cet égard les ordres nécessaires. Vous
-voyez qu’il n’y a pas un moment à perdre,
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D ou ln Go rien! Je mêler de la conflua-u
tian. Mais ou donc est le Prince? Ne prend-
on aucune mesure pour s’assurer de sa per-
sonne?

r en [A regarde le duc d’AIbe. Auriez-vous
dessein P...

ALBI. Moi? non..
DOIIRGO. Le Roi n’est-il pas en danger,

tant que ce furieux un libre, et maître de
ses armes?

51.33. Il faut absolument que je pénètre

dans le cabinet du Roi? »
renne. Cela est impossible. Toutes les

portes sont fermées.
ALBI- ll le faut... dussé-je les btiser. Le

denger imminent ou se trouve Sa Majesté,
justifiera cette action. Notre premier devoir,
c’est de mettre ses jours en sûreté.

(du moment où il s’approche de la porte ,,
elle J’ouvre, et le Roi mm)
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.-s C È N .E 1x.

Le: précédera, LE ROI.

[Tous le: Grands, fraya à son aspect, te
rangent des deux côte; et le lainent po:-
ter au milieu Jeux. Le disordre de ce:

.vëtemnuet l’altération de Je: traits, un.
uniment le trouble afflua: de :0"; urne. Il

(J’avanwlutement, regarde tout les Grand:
[un après l’autre, avec de: yeux...romlrru
et farda Enfin il t’arrête sur le devant
de la scène, pernif et le: regard: attaché:

à la terre.) .
Le a o 1.

RENDS-MOI me victime. 0 tel-refluais-
moi celui dont tu couvres le dépouille.

nous" 6 o, 6a:,.au due dîdlôe. Parlez-lui.
1.x non. Il mourut en me méprisant! 0b

rends-levmoi. J’ai besoin de son estime.
A r. n n d’approche .da Roi avec .erainte.

Sire....
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x. I ne x. Qui ose élever la voix? (il regarde
tous le: Grands d’un oeil litière.) A-t-on ou-
blié qui je suis? pourquoi dans cette attitude?
"A genoux, créatures! de la. soumission! le
suis encore votre Roi. Parce qu’un seul mortel
m’a méprisé, pensezvvous avoir le droit de

l’imiter? l -ALDl. Sire! oubliez désormais un sujet
indigne....

LI nos. Indigne! quel est l’insensé qui a
osé prononcer ce blasphème?..."lndigne! et!
ilivous serait plus aisé de rendre à vos urnes

souillées la pureté d’es’anges, que -de vous ’

élever à une pareille indignité.
-ALBB. Dulgnez nous écouter, Sire: --vu

’ennemi nouveau, plus I-formidebl’e, se lève

dans le coeur devras états. -
FI ru A. Le prince Carlos....

1.: non. Il avait un ami, --un ami qui mou-
rut pour lui, qui dédaigna, mes’faveurs, me

v -confinnce, mon amitié, toute le puissance du
père.... et mourut pour le fils? Quel homme!
quel ami! quelle distance de lui... à ceux du
Philippe!

K’.
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3.14 l DON CARLOS,
ALBB. Méconnaissez-vous. Sire, vos plus

fidèles serviteurs? .
tu no r. Avec quelle fierté dédaigneuse ses

derniers regards s’arrêtèrent sur moi l... Que
je me. sentais petit auprès de ce caractère nu-
guste et majestueux, que l’approche de la mort
imprimait sur son front pâle et agonisant!

a o u r ne o, inquiet , au duc d’dlàe. Duc:
il ne faut pas tarder plus long- tems 3 - ce

délire"... lLB non. l’ourquoi, avec tous mes royau.
mes , ne puis-je racheter sa vie P... Vous , qui
m’sdorez,.vous, qui m’érigez en dieu, pour-

quoi ne me donnez-vous pas le pouvoir de ru-
nimer sa cendre ?... Un seul homme libre na-
quit dans le cours de ce siècle.... et ce seul
homme meurt en me méprisant.

Ann: , nua.- Grands. Nous avons vécu en
vain, Espagnols. Un jeune homme nous ra-
vit , jusques dans le tombeau, le" coeur de no-

tre souverain. .,3 o u r n ce. Par que! enchantement P
.1. I no r continue, sans écouter le du:

154150. Il meurt - et pour qui? -- pour mon
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fils? non. La seule amitié ne pouvait remplir,
un coeur comme le sien. Le bonheur de l’hu-
manité entière, celui des générations futures
était le but de sa pensée, l’objet de ses af-
fections. Ce nlcst point Philippe qu’il a sa-z
erifie’ a earlos; mais le vieillard au jeune hom-
me. Ma carrière était trop avancée pour ses
projets. On attendait qu’elle fût terminée,
pour en confier l’exécution à des mains plus
vigoureuses.

741.35. -Oui , Sire, et ces lettres en don-
nant la preuve. (il lui remet des papion.)

Il nos. Mais il s’est trompé. Graces il la
nature! je me sens encore dans toute la force
de la virilité. Je renverserai l’échafaudage éle-

vé par son génie orgueilleux. Il m’a sacrifié A

l’humanité. Je briserai son idole, et c’est par

son ami, par son élève, que me vengeance
commencera. (au duc d’Albc) Répétez-moi ce
qui c’est passé entre moi et l’lufant. Et ces

lettres , que m’apprennent-elles?
anse. La correspondance du Marquis de

Pour avec Don Carlos. ’
LI un parcourt les papiers a tout le:
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Grand: terminent avec attention. Apte:
un moment de lecture, il le: pose sur la t:-
6le, et Je promène en silence dan: l’appar-
tement. falune il Je tourne vers le: Grandi.
Qu’on envoie dire au grand-inquisiteur, que
je lui demande un moment d’entretien. (Un
de: Grand: tort. Tous le: autre: sont dan:
une attente respectueuse. D’Àlbe et Domingo
Je jeltent de: regard; expreuifîc. Le Roi 7e-
prend le: papiers, continue d’en faire lecture,
et les replace de nouveau un la table.) Ainsi
dans cette nuit même"?

in: Il. A deux heures précises , la poste
doit s’arrêter devantle couvent des Chartreux.

41.13. On me rapporte en même tems que
difiérens effets de voyage, marqués aux arme;
de la couronne, y Ont été transportés.

1831A. On usure également que de for-
tes hommes empruntées au nom zde la Reine ,
sont déposées entre les minutie l’agent de la
Mauritanie , pour être délivrées à Bruxelles.

L: un. Où I-t-on lainé l’Infnnt?
Alan. Près du corps de son ami. v
vu ont. G o. Qu’il a sans doute Quitte zen ce
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-mornent, pour. l’occuper d’une nfnire plus im-

portante. "n mon Le pavillon de la Reine est-il en-

core éclairé-7 *ALIBI. Non, Sire. Tout-y est tunquille.
La Reine a renvoyé les femmes p’lutôt qu"à
l’ordinaire; et la duchesse d’Arcôs, qui est
sortie» la dernière de son appartement,-l’a laie-

Iée profondément endorrliîe. . "
(Un afin-in de la garde’entre, et parie «in:

au due de Feria. Celui-ci e’adrene au due
affilée. Un murmure de enquise parcourt
toute l’auemblëe.)

:3114, 11x", nournno,-awe.(ton-
inement. Cela est singulier.v

1.: un. De quoi s’agit-il? 0
r: rua. D’un événement, Sire, bien (lif-

fieileà mm.- * - l 1’ I
n o u 1 a Go. Deux factionnaires qu’on vient

de relever, racontent que, -- il unit ridi-
cule d’y ajouter foi....

un: 101. Eh bien?
noumoo. Que dan. ileïpavillon guiche

du pallie, l’ombre de feu l’empereur Charleâ
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34:3 DON ouzos,-
s’est fait appereevoir. Tous les gardes, .plaee’s

dans cette partie du palais. témoins de cette
apparition, ajoutent que le fantôme, après
avoir passé au milieu d’eux, est disparu dans
les appartemens de la Reine.

Le ner. Et sous Quelle forme ce fantôme
est-il apparu î

fortunes. Sous la forme d’un moine
de l’ordre de Saint-Jérôme.

a: non. Et à quel signe n-t-on reconnu
cette ombre, poureelle de I’Eznpereur?

SIOIIICIEI. Au sceptre, qu’il tenait dans

les mains. inourrice. .-- Le même événement, dit-on,

a en lieu déjà plusieurs fois.I V v
Il mot. Et .personne-ne lui n adressé le

parole? . zx.’ neurula. Personne. La crainte et le
respect en ont empêché le; golden, w, 5

ne aux. Et.tout est disparu densles ap-
partenions de la Reine? . a. 4

fourrons. Dans son vestibule. (il Je
faitwngrand silence.) . i » 4 .e,» .A

1-. une .w. .. «J Je.
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Le ne! se tourne brusquement vers les
Grands. Que dites-vous?’

41.32. Sire, gnangnans muets.
1.: son, à l’officier, après une reflezion.

Quion fasse mettre mes gardes sous les armes,
et défendre tous les passages qui conduisent
à ce pavillon. Je suis curieux de dire moi-mè-
me un mot à ce fantôme. (l’qflîcier sort, ’ un

page entre.) ’ ’
tu pneu. Sire! le.grand-ilnquislteur....,
Le ne: aux Grands. Laissezcnous;

(Le 4 cardinal grond- inouisifeurî, bieilïard
aveugle et octogénaire, entre appuyé sur
un bâton en croix, et soutenu par Jeux
Dominicains. Tous les Grands rangeât de:
deux cône, se prosternent à son arrivée,
et siempressent de toucher le bard de son
bêtement. Il pusse au milieu d’euro; en
leur donnant des be’zzddictions; Enfin les
Grands se relèvent, et s’éloignent. Le Bai ’
les suit, et revient après ovoirferme’ toutes

le: par!" à clefi) i



                                                                     

35° DON aunas;

SCÈNE. 21;;
1.15101 , u GRAND - INQUISITEUR..

Vacuum-nua:
SUIS-JE devant le Roi?

1.x n°1. Oui. I1’ x u g v u 1 1- st! u. Je ne m’àttendaia plus

A cet honneur.
1.1301. Je renouvelle ici une "au de

ma jeunesse. Philippe encore Infant, se trouvai
bien de vos conseils; Philippe Roi, les ré-
clame de nouveau.

n’urguun-eun. Charles, votre père et
mon élève, n’en eut jamais besoin.

Il lot. Je sollicite volte assistance....
LÏlnguxsxrsun. La mienne, ou celle

de l’église Y

LI n on. L’autorité de l’église, -- ct votre

prudence. (aprè: une peau) J’ai commis uni
A homicide.

L’Inguxsxrzus.. Pourquoî?’
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1.-: no i. Pane-punir une fourberie un:
exemple.

13111941 union. Je la connais.
3.: nos, (tonné Comment? pu qui? de-

puis quand ?
x. ’ x a Q u x s x r son. Depuis. nombre d’an-

nées je sais ce que vous n’avez appris que
depuis le coucher du soleil..

LI ne: , avec surprise. Quoi! vous con-
naissiez cet homme T

L’usguurrlun. Sa vie toute entière est
consignée dans les. registres de la sainte in-
quisition..

Le nos. Et il était libre?
L’quuux’rnun. Il le croyait lui-même;

mais il se trompait. Le lien par lequel nous
tenons enchaînés ses pareils, est, en efiet,
imperceptible; mais aucune puissance ne sau-
rait le briser.

1.3 nos. Quoi! même hors de nies états,
il était en votre puissance?

rumeur-reins. Par-tout où. il était,
j’étais à côté de lui. -

LI n°1. Comment! on savait à qui je m’é-
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’Itsis confié, et l’on ne daigna pas m’en pré-

venir !
L’urgent-revu. Fallait-il vous ieter

dans ses bras avant d’avoir demandé notre
Avis? vous pouviez le connaître, un regard
suffisait pour démasquer [bel-étique. Pourquoi
soustraire cette victime au saint-Office? ’que
deviendra ce tribunal, si les rois, au lieu de
le protéger, s’entendent avec ses plus cruels
ennemis? Est-ce pour épargner un seul, que
trois cent mille ont été sacrifiés ?

LI nos. Il a été sacrifié Â son tour.
L’Inqunrlnn. Non il a été assassiné

bassement. Son sang, qui devait couler pour
la gloire de Dieu et du saint-Office , a été
versé par le bras d’un assassin. Il nous appar-
tenait. C’était par nous qu’il devait mourir,
par nous qu’il devait éprouver tous les sup-
plices de la torture , et servir d’exemple à ses
pareils. Tel était mon plan, le travail de plu-
sieurs anne’es; il est détruit. Nous avons per-
du une victime, et vous. --- vous avez commis
un meurtre.

Il nos. Les passions m’y ont entraîné.
Paidonne-moi.
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1’: N Q u surnom. Les passions! eSt-ce
Philippe l’Infant, ou Philippe le vieillard qui
me répond? Si ton ame est encore le jouet
des passions, que n’accordesutu, pour comble
d’horreurs , la liberté aux consciences! Non,

Philippe. Je ne suis pas content de vous.
Quand cet hérétique obtint votre confiance,
la barrière qui sépare le bien du mal. la dit"-
férence qui distingue le vrai du Faux, n’exis-

1 laient-elles plus? Que deviennent vos ser-
mons , vus promesses? que devient cette cons-
tance , cette fidélité que vous avez vouées au

saint-Office, si une maxime, suivie pendant
soixante ans, doit s’évanouir en un clin-d’oeil

comme le caprines d’une femme!
r. I n o s. Je croyais lire dans ses yeux ,

dans son une; - mon erreur est celle d’un

mortel. ,z’rnqursrrnurt. Et que pouvait-il vous
dire? Ne connaissez-vous pas depuis long-
tems la doctrine perfide des novateurs, et le
langage empoisonné des philosophes P S’il ne

faut que des paroles pour renverser vos prin-
cipes , si vous soumettez à vos propres lumiè-

Z



                                                                     

354 DON cures,
res les vérités de notre religion, de quel front,
répondez-moi, avez-vous signé l’arrêt de mort

de cent mille-de ses semblables, dévorés par
la flamme de nos bûchers, et qui étaient moins

icoupables que lui?
LB les. Je cherchais un homme, et.je

,n’en ai point trouvé parmi ceux que vous m’a-
vez donnés.

Je t.’ ru st sa Taux- Et pourquoi vous faut-
il des hommes? que sont-ils pour, vous? des

chiffres que vous effacez d’un trait de plume,
telle est la maxime favorite des. monarques:
et. pourtant quels sont vos droits, pour vous
croire formés d’un autre limon qu’eux î

Leste r. . Ah !. je .ne le sens que trop.
. au n Q u 1 s r sa au st. Sire, on ne nous trom-
perpss. Vous vouliez vous soustraire aux liens.
trop pesans qui ,vous enchaînent à notre oa-
rdre; vous vouliez être libre, agir d’après vous-
mème. (il s’arrête un moment) Nous sommes
vengés. Rendez grace à l’église, qui vous truite

en mère tendre et indulgente. Maintenant, re-
tournez dans son sein. Encore un mot, Phi-
lippe! si aujourd’hui vous ne m’aviez fait ap-
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peler comme ami , demain j’eusse étérvotre

juge. i ,L! ner. Prêtre! modérez-vous. Philippe
n’est point accoutumé à un pareil langage.

’r.’ r ri Q u rs r TI-U n. Pourquoi Philippe ose-
t-il évoquer l’ombre de Samuël? - J’ai donné

deux rois :i l’Espagne,’ dans ile dessein d’af-

fermir notre saint tribunal. ll’ en’coùte d’avoir

vécu en vain, de perdre le fruit de près d’un
siècle de-peine’etrde travail. -- Pardonnez,
Sire; mais lesmomens sont précieux à mon-
âge , et ma mission est achevée. «(il veut J’en
411.2101 ’

Le ner. Encore un service.... rce sera le
dernier. La paix est donc faite’entre nous, et
nous sommes réconciliés’h; A *

tint Q ver Il? lu n Yui- tends la main. Oui ,
si le Roi s’humilie devant .le.miàistre de l’é-

glise. ’ . .. ,LI sur. Mon fils m’est suspect du crime

de haute trahison. - » . p
tr.’nr Q un Ifnun. Et que decidez-vous?
me no-r. De le laisser fuir, (en regardant

J’inguirîteur) si je ne puis le faire mourir.
-Z a
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L’ruQu sans un, en observant le Roi.

Eh bien ? (tous deum gardent un moment le

silence)". - l - . 1 a 4se les. Connaisses-Nous quelque religion
qui permette au père de livrer son filma la
mort 2

1’: nste 11’311... Pour appsiser la jus-
rieevdivine, le fils! de Dieu mourut lui-môme

sur la croix. L . tIl aux. Vous imagez-vous aussi de faire
adopter cette opinion par les difi’erentes cours

de l’Europe P .r.’nr ours rrsurt. Par- tout"’oû lm: croix

est révérée. La: nos. Et la voix de la nature, m’ap»
prenez-vous à l’étoulferi’ - r
. x.’ sugursr’rsun. La naturedoit se.taire

quand la4re’ligion parle. , »
tu mon Je me démets entre vos mains de

mon office de inge. L’acceptez-vous? .
L’INQUIIXT-IUI. Je l’accepte.-
1.: aux. C’est moufla unique. Pour qui

ai-je conquis tant d’états, tant de (royaumes P
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En! guru-roux, avecfeu. Pour lat-des-
truction plutôt que pour la liberté.

r. s n o r se lève. Nous sommes d’accord.

Venez. .r. filouter-revu. ou
I. s no r. Recevoir la victime de mes mains.

(Il donne le 6ms au grand - inquisiteur , et

il: sortent.) i
S C N E XI et dernière.

Le même représente l’appartement de la Reine.

DON CARLos, LA REINE, puis LE ROI
arme sa suite.

(Carlos déguise! en moine , une (pair nue tous
le bras, et le virage couvert d’un masque,
qu’il ôte après quelques mamelu. Une porte
s’ouvre; au me’me instant la Reine sort,
en vitement de nuit.)

cannes, un genou à terre.

Elisaheth l
4 r. a a. a r n a, jetant sur lui un regard dans
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et- malancolique. Dans. que! état nous-revo-

yonstnous ?- ICARDOS. . Dans qu’el’étatl

LA n Il x a, cherchant à Je remettre. Le-
vevvous. Carlos; n’allons pas nous attendrir.
Ce n’est point’par des larmes stériles et im-
puissantes que. veulent être honoxées les mâ-
nes de votre ami. C’est pour .voue qu’il est
mon, ç’est pal. en vie qu’il qflracheté la votre.

Vous sentez quel prix rcev snorifice ajoute à la
conservation de ’vos jours! -ret son sang n’auv
rait coulé que. pour une chimère? --’ Carlos!
j’ai répondu de vous, de votre attachement
aux ptrincipes sacrée de l’humanité. Je lui ai

Promis le bonheur des peuples que vous gou-
vernerez un jour. Accomplirezwoun me: pro-
messes?

e A li x. on , avec enthouxiatme. Oui. Péri-
geni un monument à son amitié, comme il
n’en fut jamais élevé à la gloire d’aucun sou-

verain. C’est sur son tombeau que ie poserai
la première pierre de l’édifice de la prospé-

rité publique. ul4. n n n n 1., Telle: étaient les dernières
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volontés de votre ami. C’est à’moi qu’il les

a confiées; et j’ai juré moi-même de vous rap-

peler un jour le serment que vous venez de
prononcer. (après une pause) 1l m’a, fait un
autre legs non moins cher, non moins pré--
cieuxe Il m’a légué son ami, il m’a abandonné

son Carlos.-- Je bravedésormais les goupçonsx
et la calomnie. Je ne tremblerai plus devant.
aucun mortel. Je n’ai point hésité, vous le
myes, de me trouver seule avec’vous, à cette
heure, au milieu de la nuit. -- Mon courage
égalera, s’il se peut, son amitié pour vous,
et si jamais cet amour qu’il appelait vertu, se
rallumait dans nos coeurs....
. caaLos. N’achevcz pas, ma mère! - La
femm’e qui a connu le mortel que nous plen-
sont, pourrait-elle descendre jusqu’à moi?-
Ne nous abusons plus. J’ai fait un rêve long
et pénible. J’aimais; - mes yeux se sont ou-

- verts, l’illusion est détruite. Oublions le pas--
se’. Voici vos lettres. Ne craignez plus rien de
mon coeur. Un feu. plus pur anime tout mon
être, ma passion s’est éteinte avec le souffle
de mon ami. Aucun desir terrestre ne trouvera.
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désormais de place dans mon une. (aprds un
silence, lui prenant la main) Ma mère, je.
venais prendre congé de vous.

La ne l ne, d’une voixfaiàle, et en d!-
tonrnant le: yeux. Carlos!

CABLOI. Ne vous étonnez pas de ce sa-
crifice, il n’a point coûté de combats à mon
coeur. J’entrevois enfin qu’il est un bonheur
plus précieux, plus desirable encore que celui
de vous posséder. Les fautes d’une jeunesse
aveugle et impétueuse m’ont donné, de bonne
heure, l’expérience de l’âge mûr. Quelques

instans d’une courte soirée m’ont suffi pour
épuiser la somme des plaisirs, dont la Provi-
dence voulait embellir ma vie. (l) Tousrmes
beaux jours sont passés. (il s’approche de la
Reine, qui se cacher le visage de se: mains)
Vous ne me dites rien, ma mère? I

LA sans s. Ces larmes vous en disent as-
sez. Je pleure... et je vous admire.

h) Verbal sind elle meine Aernten.
Toutes mes récoltes sont faites et consommées.
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casson. Vous fûtes la seule confidente
de deux amis que la mort a séparés. Sous ce
titre, vous serez toujours pour moi ce que j’ai
de plus cher au monde. --- Plus d’amour; mais
une amitié pure, inaltérable, éternelle, voilà
le sentiment qui m’attachera désormais à vous.
--- La veuve. de Philippe sera toujours sacrée
pour moi, etksi jamais la Providence me place
sur son trône... (le Roi, accompagné du Cer-
dinal- inquisiteur et des autres Grands, pa-
raît dans le fond, sans lire apprrçu.) Je vais
quitter l’Espagne. Je ne reverrai jamais mon
père... jamais dans cette vie. La nature est
morte dans mon sein depuis que j’ai cessé de
l’estimer. Rendez-lui son épouse, dédomma-
gez-le de la perte d’un fils. - Moi, je cours
délivrer un peuple opprimé du joug de ses ty»

tans. Madrid ne me reverra que Roi, ou jav
mais. -- Muintenant, pour dernier. adieu, me
mère , embrassez votre fils.

La RBINI. O Carlos! non, non, tant de
grandi-m d’ume est au-dessus de moi. Je ne
puis que la concevoir, et l’admirer.

ce a Los la tient dans se: bras. Oui, Eli-
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zabeth, oui, mon ame est forte.’- Encore hier
aucune puissance humaine nei m’eût arraché

de vos bras, et maintenant moi-même... (il
rassied, et s’en daigne de quelque: pas) C’en
est fait: le destin n’a plus rien qui puisse ef-

âfrayer mon courage. J’ai tenu Élisabeth dans s
mes bras, et je suis resté maître de moi! --

Silence! écoutez. ’
la nitras. Quoi?
canto l. N’entendez-vous pas respirer der-

rière nous ?
(il: (routent. L’horloge du palais sonne une

heure.)
LA a 81113. Je n’entends que la cloche lu-

gubre qui sonne l’heure de notre séparation.

canton. Adieu donc, me mère. Vous rev
cevrez de Genève ma première lettre. Elle
dévoilera le secret de notre liaison , et rendra
en même terne justice à la pureté de-votre
aine. Bientôt les yeux de toute l’Europe se-
rom fixés sur Philippe» et son fils. Que des ce
moment tout mystère soit banni entre nous,
il serait également indigne et (le vous et de
moi. Ma mère-4, vive: heureuse.- Que’ce de-
xuisement soit le dernier de ma. vie.
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(du moment où il étend la main, pour mi-
:ir son masque pas! sur: une table , le Roi
paraît à c611! de lui.) A

- 1.: n01», avec vdhànence. C’est ton der-
nier. (la Reine tombe duauouic.)

6451:0! court à elle, et la reçoit dan:
n: bras. Elle est morte! Dieu! Dieu!

1.: mon, au grand-inquùileur, d’une voix
:ombre. Cardinal! j’aîifait mon devoir, (on
lui montrant Carlos) faites le vôtrg.
(Il sort, les Grand: le Juivent. L: Cardinal

fait :igne aux archer; de l’inquixition de
s’emparer de Carton Ceux-ci l’entourent.

La toile tombe.)

un Il) CINQUIII’I IT IIIIIII’ M11.


